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OBSERVATIONS 


DE M. DE SGUDERI, 


GOUVERNEUR OE ffOTRE<DAME DE LA. GA.RDE, 


SÜR LE CID, 


X L est de certaines pieces , comme de certains amiua.ux qui 
«ont en la nature, qui de loin semblent des etoiles., et qui 
de pres ne sont que des vermiss^aux. Tout ce qui b^rille n'est 
jpas toujours precieux : on voit des beautes d'jllusion , comme 
des beautes eflFectives , et souvent l'apparence (JLu bien se fait 
prendre pour le bien m^me. Aussi ne m'etonne-je pas.beau^ 
,coup que le peuple qui porte le jugement dans les yeux se 
laisse tromper par celui de tous les sens le |[fliM;i^facile k, de- 
cevofr : mais que cette vapeur grossiere quJ'jje iörjiyie dans 
Je parterre ait pu s'elever jusqu'aux galeries^.^et^ijilC^^h /an- 
tome ait abuse le savoir comme l'ignorance { e^lai^Qi^r ^bssr-^. 
bien que le bourgeois ^ j'avoue que c^^'pi^igi'^^iSijStox^ne^f 
.que ce n'est qu'en ce bizarre evenement qüe#Jl![-tVOuyi& ^&-^Vid 
^merveilleux. Mais comme autrefois un Macedoitienj'ajp^i^ä de 
Philippe preoccupe a Philippe' mi^nn infbra;!^ , je:cqfijure 
les bonnetes gens de suspendre un peu leur ]ugeme^.t^ et d^ 
ne condamner pas, san« les ouir ', les Sophonisbes,le$ 

* La Sophonisbe de Mairet, qui ne vaat rien da tont, etait bonne pour 
Je temps ; eile est de i633. 

Le Cesar, qui ne vaut pas mieux , etait de Scnderi. Il fat Jone en i636. 

La Cleopalre de ßenserade est aussi de i636i tl n*y a guere de piece plus 
'plate. 

Rotrou est Tauteur di* Bereute , piece remplie de vaines declamations. 

La Mariamne de Tristan , jouie la|&6me annee que h Od, conaerTa c^nt 

III. I 
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Cdsar$ , les CUopdtres , les Hercules , les Mariamnes , Ics 
Cl^omddons , et taut d'autres illustres heres qui les ont char-* 
mes sur le theitre. Pour moi, quelque eclatante que me 
parut )a giosre ivi. Cid > je la regardois comme ces }>elles 
Couleurs qui s'eflFacent en Tair presque au5sit6t que le soleil 
en a fait la riche et trompeuse Impression sur la nue : je 
n'avois gal"d^ de concevoir aucune euvie pour ce qui me 
faisoit pitie , ni de faire voir k personne les taches que j'aper- 
cevois en cet ouvrage ) au contraire , comme sans vanite je 
suis bon et genereux , je donuois des sentiments ä tout le 
monde que je n'avois pas xnoi^m^me : je faisois croire aux 
autres ce que je ne croyois point du tout , et je me content 
tois de connottre l'erreur sans la refuter, et la verite sans 
m^en rendre V dvangiliste ' . Mais quand j'ai vu que cet 
ailcien , qui nous a dit que la prosperite trouve moins de 
personnes qui lä sachent souffrir que les infortuues , et que 
la taod^ration est plus rare que la patience , sembloit avoir 
fait le portrait de Tauteur du Cid / quand j'ai vu , dis-je , 
qu*il se deifioit, d'autorite privee , qu'il parloit de lui comme 
nous avon&'irCl^^utume de parier des autres , qu'il faisoit 
meme ipi^i'i^^r les sentiments avantägeux qu'il a de soi , et 


qtt'U sfcÄMe.cÄnre qu'il fait trop d*honneur aux plus grands 



lire ^eiJ^ |tisffcription tant utile , qu'on vojroit autrefois gravee 

"sur*fn forte de Fun des temples de la Grece : Connois^oi 

toi-^nfSne, 

' Ce n'est pas que je veüifte coimbattre ses mepris par des 

tns'sa repatation, et Ta perdue sans retoar. Comment ane mauvaise piec0 
peat-elle darer cent ans ? C*est qn'il y a dn natnrel. 

CUomedon de Darier fnt joae en i636. On donnait alors trois ou qnatre 
piebes noavelles tons les ans. Le public etait afTame de spectacles ; on 
n^avait ni opera , ni la farce qa*on a nommee italienne. 

* Le ntot d'^üHg^lis^ est bien aia^^Uer en..cct endroit. 
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datrages : cefte espece d'annes ne doit ^tre employ^e quVf 
parceuK qui n'en oüt point d'autres ^ et quelque necessit^ 
que nous ayons de nous d^fendre , je ne tiens pas qu'il solt 
glorieux d'en user. J'attaque le Cid, et non pas son auteur^ 
fen veux k son ouvra^ et non point k sa personne. Et 
comme les combats et la civilite ne sont point incompatibles ,' 
je veux baiser le flenret dont je pretends lui porter une 
botte franche : je ne fais ni une satire , ni an libelle diffama- 
toire , mais de simples observations ^ et hors les paroles qui 
seront de l'essence de mon sujet , il ne m'en echappera pas 
une 011 Ton reniarque de Taigreur. Je le prie d'en user aveC 
la m^me retenue , s'ü me r^pond ' , parce que je ne saurois 
dire ni sonffrir d'injares. Je pretends donc prouver contrö 
€ette pieee du Cid t 

Que le sujet n^en vaut rien du tont; 

Qu'ilchoqueles principales regles dupoeme dramatique: 

Qi/il manque de jugement en sa conduite / 

Qm'z7 a beaucoup de mSchants vers / 

Que presque tout ce qiiil a de hecaitis sont dirob^es ; 

Et qu'ainsi restime qu*on enfait est injuste, 

Mais apres avoir avance cette proposition , etatit obUge d« 
la soutenir , yoici par oii j'entreprends de le faire «kvec hon-- 
neor. 

Ceux qui veulent abattre quelqu'un de ces luperbes edi-^ 
fices que la vanite des hommes eleve si battt , ae s'amusent 
point ä briser des colonnes ou rompre des balustrades; maii 
ils vont droit en saper les fQiideiaent& ^ afiu que toute la 
masse du bAtiment croiUe et tombe en une meme Ijeure?. * 
Comme j'ai le meme dessein , je veux les imiter en CQtte oce»» 

, ' l^ioos Be feroAs «ncime rkSimiaa sor 1« style «t I«9 todomonmdvs d« 
M. DK ScoDKEi ; on en oonnait aasea le ndicnle. Se« obaefTati0D4 fovr^ 
millent de fantes contre la langae. 

^ II n^est pas inatile de remarqaer qne les censares faites avec passion 
out tomes ^t^ maladroites. Cest ane grande sottise de ne tronver rien 
d*eitiiiuiUe dant na ennemi estiine du public. 
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sion , et , pour en venir äbout , je veur dire que le sentimenl . 
d'Aristote , et celui de tous les savants qui Tont ftuivi » etablit 
\ pour maxi^ie indubitable , que Tinvention est la principale 
t partie et du poete et du poeme. Gette verite est st assuree ^ 
que le nom meme de Fun et de l'autre tire son etymologie 
d'un verbe grec, qui ne veut rien dire queßction. De sorte 
que le sujet du Cid etaut d'un auteur espagnol , si l'inven- 
tion en etoit bonne , la gloire en appartiendroit ä Guillem de 
Castro , et non pas a son traducteur fran^ois ; toais tant s'en 
faut que j'en demeure d'accord , que je soutiens qu'elle ne vaut 
rien du tout. La trag^die , composee selon les regles de Tart ^ 
ne doit avoir qu'une action principale , ä laquelle tendent 
et viennent aboutir toutes les autres , ain^ que les lignes se 
yont rendre de la circonference d'un cercle k son centre } et 
Targument en devant etre tire de l'histoire ou des fables 
connues , selon les preceptes qu'on nous a laisses , on n'a pas 
dessein de surprendre le spectateur, puisqu'il sait dejä.ce 
qu'on doit representer : mais il n'en va pas ainsi de la tragi- 
comedie ; car bien. qu'elle n'ait presque pas ete connue de 
l'ailtiquite , neanmoins , puisqu'elle est comme un compose 
de la tragedie et de la comedie , et qu'ä cause de sa fin eile 
penible m^me pencher plus vers la derniere , il faut que le 
premier acte , dans cette espece de poeme , embrouille unö 
intrigue qui tienne toujours l'esprit en suspens , et qui He $€ 
demele qu'ä la fin de tout Touvrage. 

Ce noeud gordien n'a pa!) besoin d'ayoir un Alexandre dans 
le Cid pour le denouer. Le pere de Chimene y meurt pres- 
que des le commencement ^ däns toute la piece , eile , ni Ro- 
drigue , ne poussent et ne peuvent pousser qu'un seul mou* 
vement : on n'y voit aucune diversite , aucune intrigue , 
aucun noeud ; et le moins claivoyant des spectateurs devine ^ 
€nx plutot voit la fin de cette aventure aussit6t qu'elle est 
commencee. * Et par ainsi , je pense avoir montre bien clai- 

> Vons Tcrrez qne TAcademie condamne cette censare ; et par ainsi le 
goaverneuT.de Üotre-Dame de la Garde a fort .mal demontre. 
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^ement qlie le Isujet n'en vaut rien du tout , paisque j'ai fait 
connottre qu'il manque de ce qui pouvoit le rendre bon , et 
qvL-il a tout ce qui pouvoit le rendre mauVais. Je n'aurai pas 
plus de peine ä prouver qu'il choque les principales'regles 
draznatiques, et j'espere le faire avouer k tous ceux qui vou«- 
dront se souvenir apres moi , qu'entre toutes les regles dont 
je parle , celle qui sans doute est la plus importante , et | 
comme la fondamentale de tout l'ouvrage , est celle de la 
VTaisemblance. Sans eile , on ne peut etre surpris par cette 
agreable tromperie , qui fait que nous semblons nous inte- 
resser aux bons ou mauvais succes de ces heros imaginaires. 
Le poete qui se propose pour sa flu d'emouvoir les passions 
de l'auditeur par Celles des personnages , quelque vives , 
fortes , et bien poussees qu*elles puissent etre , n'en peuvent 
jamais venir k bout , s'il est judicieux , lorsque ce qu'il veut 
imprimer en l'4nie n'est pas vraisemblable. 

Aussi ces grands maitres anciens , qui m'ont appris ce que 
]e montre ici k ceux qui I'ignorent , nous ont toujours en- 
seigne que le poete et l'historien ne doivent pas suivre la 
meme route , et qu'il vaut mieux que le premier traite un 
sujet vraisemblable qui ne soit pas vrai , qu'un vrai qui ne 
soit pas vraisemblable. Je ne pense pas qu'on puisse cboquer 
une maxime que ces grands hommes ont etablie, et qui 
satis£adt si bien le jugement } c'est pourquoi j'ajoute , apres 
Favoir fondee en l'esprit de ceux qui la lisent , qu'il est vrai 
que Ghimene epousa le Cid , mais qu'il n'est point vraisem- 
blable qu'une fille d'honneur epouse le meurtrier de son 
pere. Cet evenement etoit bon pour l'historien , mais il ne 
valoit rien pour le poete 5 et je ne crois pas qu'il suffise de 
donner des repugnances a Ghimene , de faire combattre le 
devoir contre l'amour^ de lui mettre en la bouche mille 
antitheses sur ce sujet , ni de faire intervenir l'autorite d'un 
roi j car enfin tout cela n'emp^che pas qu'elle ne se rende 
parricide, en se resolvant d'epouser le mejurtrier de son 
pere : et bien que cela ne s'acheve pas sur l'heure , la vo- 
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lonte ^ qui seule fait le manage , j paroit tellemettt port^ , 
qu'enfin Ghimene est une parricide. ^ 

Ge sujet ne peut etre vraisemblable , et par cons^uent il 
choque une des principales regles du poeiue. Mais pour ap-^ 
puycr ce raisonnement de Fautoritc des anciens , je me sou- 
viens encore que le mot de fable , dont Anstote s'est servi 
pour nommer le sujet de la tragedie , quoiqu'il ne signifie. 
dans Homere qu'un simple discours , partout ailleurs est pris 
pour le recit de quelque chose fausse , et qui pourtant con- 
serve une cspece de verite. Teiles sont les fables des poetes , 
dont au temps d'Aristote , et memle devant lui , les tragiques 
se servoient souvent pour le sujet de leurs poemes , n'ayant 
nul egard ä ce qu'elles n'etoient pas vraies , mais les consi- 
derant seulement comme vraisemblables. G'est pourquoi ce 
philosophe remarque que les premiers tragiques ayant accou— 
turne de prendre des sujets partout^, sur la flu , ils s'etoient 
retranches k certains qui etoient , ou pouvoient etre rendus 
vraisemblables , et qui presque pour cette raison ont ete 
tous traites , et meme par divers auteurs , comme M^die , 
Alcmdoriy QEdipe , Oreste , Mdldagre , Thjreste, et Thä^ 
lephe. Si bien qu'on voit qu'ils pouvoient changer ces fables 
comme ils vouloient, et les accommoder ä la vraisemblance. 
Ainsi Sophocle , £schyle et Euripide ont traite la fable de 
Philoctete bien diversement ; ainsi celle de Mdd^e, chez 
Seneque , Ovide , Euripide , n'etoit pas la meme. Mais il 
etoit quasi de la religion , et ne leur etoit pas permis de 
changer Thistoire quand ils la traitoient , ni d'aller contre 
la verite ) tellement que , ne trouvant pas toutes les histoires 
vraisemblables ^ quoique vraies , et ne pouvant pas les rendre 
telles , ni changer leur nature , ils s'attachoient fort peu k 
les traiter ä cause de cette difficulte , et prenoient pour la 

' Non , eile n*est point parricide, et il est fanx qa*elle consente expres- 
sement a eponser nn joQr Rodrigae. Mais que tu es ennnyeax ayec toift 
Anstote! 
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plapart des clioäes febuleiises y afin de les pouvoit* dispöser 
Traisemblablement. 

De lä y ce philoeophe montre que le metier du po^e est. 
Inen plus difficile que celui de rhistorien ; parce que celtil* 
ci raconte umplement les choses comine en effet eilet s&at 
arrivees ; au. Heu que Tautre les represeute ^ non pas eonuue 
elles sont , mais bien comme elles ont dd ^tre. C'est eti quot 
Fauteur du Cid a failli , qui , fnmyant dans l'histoire d'Es** 
pagne que* cette fiUe avoit epouse le meurtrier de kon pef e , 
devoit considerer que ce n'etoit pas un süjet d'un pöeme 
accompli , parce qu'etant historique , et par consequent vrai , 
mais non pas vraisemblable y d'autant qu'il choque la raison 
et les bonnes moeurs , ü ne pouvoit pas le changer , ni le 
rendre propre au poeme dramatique. * Mais^ cömme une 
erreur en appelle une autre , pour observer cell« des vingt-^ 
quatre heures , excellente quand eile est bien entendue , 
l'auteur frangois bronche plus lourdement que Tespägnol ^ 
et £ait mal en pensant bien faire. Ce dernier doufte au 
tnoins quelque couleur k sa faute , parce que , sdn po^me 
etant irregulier , la longueur du temps , qui rend toujours 
les douleurs moins rives , semble en quelque fa^öü rendre 
la chose plus vraisemblable. 

Mais faire arriver en vingt-quatre heures la mort d'ün 
pere ; et les promesses de mariage de sa fiUe avec celui qui 
l'a tue , et non pas encore sans le connottre , ü6n pas dans 
une rencontre inopinee , mais dans un duel dont il etoit 
Tappelant ^ c'est , comme a dit bien agr^ablement un de 
mes amis , ce qui loin d'^tre bon dans les vingt-quatre heures , 
ne seroit pas supportable dans les * vingt-quatre ans. Et par 
consequent , je le redis encore une fois , la r^gle de la vrat- 
semblance n'est point observee , quoiqu'elle soit absolument 
necessaire } et veritablement toutes ces helles actions que fit 

' Quelle erreur I 

* Mais que cet agreable ami fasse reflexion que la defaite des Maares 
'iaps let Yingt-qaatre faenres apiaoit toas les obstacles. 
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le Cid en plusieurs annees, sont tellement assembl^s pir 
force en cette piece pour les mettre dans les vingt-quatre 
beures , que les personnages y semblent des dieux de laa- 
chine qui tombent du ciel en terre : car enfin , dans le court 
espace d'un jour naturel , on elit un goaverneur au prince 
de Gastille , il se fait une querelle et un combat entre don 
Diegue et le Gomte } autre combat de Rodrigue et du Comte ^ 
un autre de Rodrigue contre les Maures ^ un autre contre don 
Sancbe ; kt le mariage se conclut entre Rodrigue et Gbimene : 
je vous laisse ä juger si ne voila pas un jour bien employe , 
et si Ton n'auroit pas grand tort d'accuser tous ces person-» 
nages de paresse ? 

II en est du sujet du poeme dramatique comme de tous 
les Corps pbysiques , qui , pour etre parfaits , demandent une 
certaine grandeur qui ne soit ni trop vaste ni trop resserree« 
Ainsi , lorsque nous observons un ouvrage de cette nature , ii 
arrive ordinairement ä la memoire ce qui arrive aux yeux 
qui regardent un objet : celui qui Voit un corps d'une diffuse 
grandeur, s'attacbant a en remarquer les parties, ne peut 
pas regarder ä la fois ce grand tout qu'elles composent : de 
m^me , si Taction du poeme est trop grande , celui qui la 
contemple ne sauroit la mettre tout ensemble dans sa me« 
moire : comme au contraire , si un corps est trop petit j les 
yeux qui n'ont pas le loisir de le considerer, parce que 
presqu'en m^me temps Taspect se forme et s'evanouit, n'y 
trouvent point de volupte. Ainsi dans le poeme , qui est 
Tobjet de la memoire , comme tous les corps le sont des 
yeux , cette partie de Ykme ne se plait uon plus ä remarquer 
ce' qui n'admet pas son oilice que ce qui Texcede. Et cer- 
tainement , comme les corps, pour etre beaux, ont besoin 
de deux choses , k savoir de Tordre et de la grandeur, et que 
pour cette raison Aristote nie qu'on puisse appeler les petits 
hommes beaux , mais oui bien agreables , parce que, quoiqu'ils 
soient bien proportionnes , ils n'ont pas neanmoins cette taille 
avantageuse nccessaire ä la beaute : de meme ce u'est pas 
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•assez-qtfe le pöeme ait toutes ses parties dispösees avec soin, 
s'il n'a encore une grandeur si juste, que la memoire la 
puisse comprendre sans peine. 

Or^ quelle doit dtre cette grandeur? Aristote, dont noa$ 
suivons autant le jugement que nous nous moquons de ceuic 
qui ne le suivent point, Ta d^terminee dans cet espace de 
temps qu'on voit qu'enferment deux soleils; en sorte que 
Faction qui se represente ne doit ni exceder ni etre moindre 
que ce temps qu'il nous prescrit. Voilä pourquoi autrefois 
Aristophane , comique grec , se moquoit d'^schyle y poete 
tragique , qui , dans la tragedie de Niobd, pour conserver la 
gravite de cette hero'ine , l'introduisit assise au sepulcre de 
ses enfants l'espace de trois jours sans dire une seule parole. 
Et voilä pourquoi le docte Heinsius a trouve que Buchanan 
•Toit fait une faute dans sa tragedie de Jephtd, oii dans le 
periode des vingt-quatre heures il renferme une action qui 
dans rhistoire demandoit deux mois; ce temps ayant ete 
donne a la fille pour pleurer sa virginite , dit r£criture. 
Mais Tauteur du Cid porte bien son erreur plus avant, 
puisqu'il enferme plusieurs annees dans ses vingt-quatre 
teures , et que le mariage ' de Chimene et la prise de ces 
reis maures , qui dans Fhistoire d'Espagne ne se fait que deux 
ou trois ans api'es la mort de son pere , se fait ici le m^me 
jour : car quoique ce mariage ne se consomme pas sitot , 
Chimene et üodrigüe y consentent ; et des lä ils sont i^äries, 
puisque, selon les jurisconsultes, il n'est requis que le con- 
sentement pour les noces 5 et qu'outre cela , Chimene est & 
lui par la victoire qu'il obtient sur D. Sanche , et par Tärret 
qu'en donne le roi. 

Mais ce n'est pas la seule loi qu'on voit enfreinte en cet 
endroit de ce poeme : il en omet une autre bien plus impor- 
tante , puisqu'elle choque les bonnes moeurs comme les regles 
de la po^sie dramatique. Et pour connottre cette verite f il 

§ 

' II snppose toojoars le mariage de Cbiin^ne^ qui ne se fait point. 


/ 
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faut savoir que le poeme de the4tre fut invente poar instrair^ 

en divertissant , et que c'est sous cet agreable habit que se 

deguise la philosophie , de peur de paroitre trop austere aux 

yeux du monde ^ et c'est par lui , s'il fiaut ainsi dire , qu'elle 

semble dorer les pilules, afin qu'on les prenne saus repu-^ 

^ance , et qu'on se trouve gueri presque sans avoir connu 

le remede. Aussi ue iiianque-»1>-«lle jamais de nous montrer 

«ur la scene la vertu recompensee et le vice toujours puni. 

Que si quelquefbis Ton y voit les m^chants prosp^rer , et le3 

gens de bien pers^cut^s, la face des choses ne manquant 

point de changer a la fin de la representation ^ ne manque 

point aussi de faire voir le triomphe des innocents et le sup- 

plice des coupables ; et c'est ainsi qu'insensiblement on nous 

imprime en l'^me l'horreur du vice et l'amour de la vertu« 

Mais tant s'en £aiut que la piece du Cid soit faite sur ce 

modele, qu'elle est de tres mauvais exemple. L'on j voit 

une fille denaturee ne parier que de ses folies, lorsqu'elle 

ne doit parier que de son maljieur; plaindre la perte de son 

amant lorsqu'elle ne doit songer qu'ä celle de son pere } 

4iimer encore ce qu'elle doit abborrer } soufirir en meme 

temps et en m^me maison ce meurtrier et ce pauvre corps; 

et pour acbever son impiete, joindre sa main a celle qui 

degoutte encore du sang de son pere. Apres ce crime qui fait 

borreur, le spectateur n'a*»t-il pas raison de penser qü'il va 

partir un coup de £oudre du ciel represente sur la scene y 

-pour cb^tier cette Danai'de ^ * ou s'il sait cette autre regle » 

qui defend d'ensanglanter le tb^4tre, n'a-t*il pas sujet de 

croire qu'aussit^t qu'elle en sera partie , un messager viendra 

pour le moins lui apprendre ce cbätiment? Mais cependant 

ui Tun nil'autre n'arrive^ au contraire, un roi caresse cette 

impudique , son vice y parott recompeuse , la vertu semble 

bannie de la covclosion de ce poeme : il est une instruction 

' A qnel exces d*aireaglement la Jalousie porte nn auteor ! Qnel aotre 
qae Scaderi poavait soahaiter qne Chimene moarut d'an coup de 
foadreP . 
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tu mal , ttn aiguUlon pour nous y pousser , et pär ces fautei 
remarquables et dangereuses , directement oppose aux priih* 
cipales regles dramatiques. 

G'etoit pour de semblables ouvrages qiie Maton tt'admettoit 
pointdanssaRepubliquetoate la poesie; maispnncipalemeiit 
il en bannissoit cette partie j laquelle imite en agissant , et 
par representation , d'autant qu'elle ofiroit k. l'esprit toutefe 
sortes de moeurs, les vices et les vertus, les crimes et les 
actions genereuses ^ et qu'elle introduisoit aiusi-bien Atree ' 
comme Nestor. Or , ne donnant pas plus de plaisir en Ve%^ 
pression des bonues actions que des mauvaises , puisque , dans 
la poesie comme dans la peinture, on ne regarde que la 
ressemblance 9 et que l'image de Thersite bien faite plait 
autant que celle de Narcisse ^ il arrivoit de \k que les esprits 
des spectateurs ^toient debauches par cette volupt^ } qu'ils 
trouvoient autant de plaisir ä imiter les tnauvaises actions 
qu'ils voyoient representees avec gr4ce , et oü notre nature 
incline , que les bonnes qui nous semblent difficiles , ^et que 
le the^tre etoit aus8i<4>ien l'ecole des vices que des yertus. 
Gela , dis-je , l'avoit oblige d'exiler les poetes de sa Repu- 
blique } et quoiqu'il couronnit Homere de fleurs , il n'avoit 
pas laisse de le bannir. Mais pour moderer sa rigueur, 
Aristote , qui connoissoit l'utilit^ de la poesie , et principale- 
ment de la dramatique , d'autant qu'elle nous imprime 
beaucoup mieux les boits sentitnents que les deux autres 
especes , et que ce que nous voyons touche bien davantage 
Vkme que ce que nous entendons simplenient , comme depuis 
Fa dit Horace ; Aristote , dis-je , veut en sa Poetique que les 
moeurs representees dans l'action de theatre soient la plupart 
bonnes , et que s'il y faut introduire des personnes plelnes 
de vices , le nombre en soit moindre que des vertueuses. 

Gela fait que les critiques des derniers temps pnt Mime 
quelques anciennes tragedies , oii les bonnes moeurs etoient 
moindres que les mauvaises } ainsi qu'on peut voir , par 
exemple , dans YOreste d'Euripide , oü tous les personnages^ 
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excepte Pylad^ , ont de mechantes inclination^. Si l'autetil^ 
que nous examinons n'eüt pas ignore ces preceptes , comm^ 
les autres dont nous Tavons dejä rcpris , il se füt bien em-^ 
p^che de faire triompher le vice sur son theAtre , et ses 
personnages auroient eu de meilleures intentions que Celles 
qui les fönt agir. Fernand y auroit ete plus grand politique , 
Urraque d'inclination moins basse , dou Gomes moins ambi- 
tieux et moins insolent , don Sanche plus genereux , Elvire de 
meilleur exemple pour les suivantes ; et cet auteur n'auroit 
pas enseigne la vengeance par la bouche m^e de la fille de 
celui dont on se venge.^ Ghimene n'auroit pas dit : 

' Les accommodements ne fönt rien en ce point ; 
Les affronts k llionnenr ne se reparent point. 
£n yain on fait agir la force oa la pmdenee ; 
Si Ton gnerit le mal , ce nVst qn*en apparence. 

Et le reste de la troisieme scene du second acte , oii partout 
elleconclut ä la confusion de son amant, s'il n'attente k la 
irie de son pere. Gomme quoi peut-il excuser les vers oii 
cette denaturee s'ecrie , parlant de Rodrigue : 

SonfTrir nn tel affront , etant ne gentilbomme ! 

et ceux-ci , oü eile avoue qu'elle auroit de la bonte pour lui, 
si , apres lui avoir commande de ne pas tuer son pere , il lui 
pouvoit obeir: 

Et sHl pent m*obeir , qne dira^t-on de loi ? 
Soit qn*il cede oa resiste an fen qni me Tengage , 
Mon esprit ne pent qu'^tre on hontenx ou confns 
De son trop de respect , on d'nn jnste refhs. 

Mais je decouvre encore des sentiments plus cruels et plus 
barbares dans la quatrieme scene du troisieme acte , qui me 
fönt horreur. C'est oii cette fille > mais plut6t ce monstre , * 

' VoiU bien le langage de Tenvie 1 Senden condamne de tres beanx vers 
qoe tont le monde sait par ccenr, et se condamne Ini-m^me en les repetant. 

* Scndeii appelle Chim^ne nn monitre ; et on s*etonne anjottrdlini des 
impndentes.expressions des faiaenrs de llbelles ! * 
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ajant devant ses ycux Rodrigue encore tout coutert d'uu 
sang qui la devoit si fort toucher ^ et entendant qu'au Heu 
de s'excuser et de reconnoitre sa faute , il l'autorue par cea 
vers : 

Car enfin nVittends pas de mon affeclion 
Un Uche repentir d'ane bonne action : 
* 
eile repond , 6 bonnes moeurs ! 

Tu n*as fait le devoir qae d*aii homme de bieo. 

Si autrefois quelques - Qtis , comme Marcellin, au livre 
vingt-septieme , ont mis entre les corruptions des republiques 
la lecture de Juvenal , parce qu'il enseigne le vice , quoiqu'il 
le reprenne, et que, pour üageller Timpurete , il la montre 
toate nue , que dirons-nous de ce poeme oii le vice est si 
paissamment appuye ; oii Ton en fait l'apologie j ou Ton le 
pare des ornements de la vertu; et eufin , ou il foule aux 
pieds les sentiments de la nature et les preceptes de la mo- 
rale ? De ces deux preuves assez claires , je passe ä la troi- 
sieme , qui regarde le jugement , la conduiteetla bienseance 
des choses 5 et , des la premiere scene » je trouve de quoi 
m'occuper. II faut que j'avoue que je ne vis jamais un si 
mauvais physionome que le pere de Ghimene , lorsqu'il dit a 
la suivante de sa fille , parlant de don Sanche aussi-bien que 
de don Rodrigue : 

Jennes, mais qui fönt lire aisement dans lenrs yenx 
L*eclatante verta de lenrs braves a'ieux. 

II n'etoit J>oint necessaire d'une si fausse conjeCture , puis- 
que ce malheureux don Sanche devoit etre blesse , desarme , 
et , pour sauver sa vie , contraint d'accepter cdtte honteuse 
condition ' y qui l'oblige k porter lui-meme son ep^e a sa mal- 

' Remarqnex qne« dans les moeurs de la cbevalerie , et dans töns les ro- 
mans qni en oUt parle» Cette coHdition n^etait poiat bontenae. De plas, 
cette Tictoire de Bodrigne et ba generosit^ aOnt de noaveaux motifi qni 
excnsent 1» tendceis^ de Gbionene. > 
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tresse de la part de son ennemi : cette procedure trop roma<^ 
nesque dement ce premier discours j etant certain que jamais 
ttn homme de cceur ne voudra vivre par cette voie. Mais cer 
n'est pas la seule faüte de jugement que je remarqtre en 
cette scene y et ces vers qui suivent m^en decouvrent encore 
une autre : 

L*heare a present m^appelle an conseil qui s^assemble. 
Le roi doit k son fils choisir an goaveroenr» 
Ou plat6t m'^Ierer a ce hant rang dlionnenr. 
Ce qne poor Ini mon bras cbaqne joor «x^vte 
Me defend de penaer qo^ancnn me 1« diapnte. 

II fallöit y avec plas d'adresse , faire savoir k Tauditeur le 
sujcft de la qaerelle qui va naitre , et non pas le faire dire 
hors de propos k cette suivante , qui sert dans la maison du 
comte. Cette familiarite n*a point de rapport avec Forgueil 
qu'il doune partout k ce personnage : mais il seroit ä sou- 
haiter pour lui qu*il eAt corrige de cette sorte tout ce qu'il 
fait dire k ce comte de Gormas , afin que d'un capitan ridi- 
cule il edt fait un honnete homme , tout ce qu'il dit etant 
plus digne d'un fanfaron que d'une personne de valeur et de 
qualite. Et pour ne vous donner pas la peine draller vous en 
i^claircir dans son livre j voyez en quels termes il &it parier 
ce capitaine Fracasse : 

Enfin Tons Temportes, et la favenr da roi 
Voas ilhye en nn rang qai n*eCoit da qa*k moi. 
Les ezemples yivants ont bien plns de ponvoir ; 
TJn prince dans an livre apprend mal son deveir. 
Et qn^a fait apres tont ce grand nombre d*annees 
Qne ne pnisse egaler nne de mes joarnees ? 
8i Tons fates Taillaut, je le snis anjoard^bni ; 
Et ee braa da royanme est le plas fenne appni t 
Grenade et TAragon tremblent qaand oe fer brille; 
Mon nom sert de rempSart k tonte la Gastillc ; 
Sans moi , vons passeriez bient^t sons d'antres lois; • 
Et ai vons ne m'aTiez , voos n'anries plas de reis. 
Cbaqae jonr , ckaqae instant , ' «ntasse poar m» gloire 
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lAuritra def so« lanriers » yictolre sur yictom 

Le prince , pour essai de generosite, 

Gagneroit de« combat« marcliant k mon c^t^ ; . 

Loln des froides le^ons qa*a mon bras on prefere, 

n apprendroit 4 yaincT« en me regardant^aire. 

Et par U cet hooneiif aV loit dn qi|*a mon bns. 

Un jonr senl ne perd pas an bomme tel qae moi 

Qoe tonte aa grandenr s^arme ponr mon anpplice ; 

Tont Tetat p^rira , s'il fant qne je perisse. 

D*an aceptre qni aans moi tomberoit de sa main. 

n a trop d*inter^t Ini-m^me en ma personne ; 

£t ma t^te en tombant feroit choir sa conronne« 

Mais t*attaqner a moi ! Qni t*a renda «i f ain ? « 

Sais-tn bien qni je suis ?. . . , 

Hais je sens qne ponr toi ma pitie s'int^resse : 

Tadmire ton consage , et je plains ta jennesse. 

Ife chercbe point k faire nn oonp d*essai fatal ; 

Dispense md valenr d^nn combat inegal ; 

Trop pen d'bonnenr ponr moi snivroit cette yictoir«. 

A vaincre sans peril on triompbe sans gloire. 

On te croiroit tonjoars abattn saps efibri; ; 

Et j^anrois senlemcnt le regret de ta mort. 

Ketire-toi d*ici Es-ta si las de -yiTre ? 

Je croirois assurement qu'en faisant cerdle ^ Tauteur auroit 
.cru faire parier Matamore, et non pas le Gomte^ si je ne 
voyois que presque tou3 se» persoiuaages ont le meme style , 
et qu'il n'est pas jusqu'aux femmes qui ne a'y piquent de 
liravoure. II s'est, li]BO«t.aviS| fonde sur FopiTiioii commune, 
qui donne de la vanite aux Espagnols ) mais il l'a &it avec 
issez peu de raison ^ qe me semble , puiaque |>artout it st 
trouye d'honn^tes geüs. Et ce seroit une chose bien plaisante , 
fti , parce que les Allemands et les Gascons onjt la reputation 
d'aimer ä boire et k derober ^ il alloit un jour ^ avec üne 
egale injustice , nous faire voir sur la scene un seigneur de 
Tune de ces nations qui (A.t ivre , et l'autre eoupeur de bouisdi». 
Les Espagnols sont nos ennemis , il est vrai } mais on n'est 
pas moins bon Franpois pour ne les croire pas tous hypo^ 
condriaques. Et uous avona parmi nous un exemple ü illustre. 
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et qui nous fait si bieh voir que la profonde sägesse et la 
haute vertu peuvent naitre en Espagne , qi;i'oii n'en sauroit 
douter sans crime. Je parlerois plus clairementde cette divine 
personne, si je ne 4:raignois ' de profaner son nom sacre, et 
si je u'avois peur de commettre an sacrilege , en pensant 
faire un acte d'adoration. Mais etant encore si eloigne des 
dernieres fäutes de jugement que je connois et que je dois 
montrer en cet ouvrage , je m'arrete trop a ces premieres , 
que vous verrez suivies de beaucoup d'autres plus grandes. 
La seconde scene du Cid n'est pas plus judiciense que celle 
qui la precede^ car cette suivante n'y fait que redire ce que 
Tauditeur vient a Theure meJme d'apprendre. C'est manquer 
d'adresse , et faire une faute que les prec^ptes de l'art nous 
enseignent d'eviter toujpurs , parce que ce n'est qu'ennuyer 
le spectateur ,^ et qu'il est inutile de raconter ce qu'il a vu. Si 
bien que le poete doit prendre des temps derriere les rideaux 
pour en instruife les personnages, sans persecuter ainsi ceux 
qui les ecoutent. La troisieme scene est encore plus defec- 
tueuse, en ce qu'^elle attira en son.erreur toutes Celles oii 
parlent Tlnfante ou don Sanche : je veux dire qu'outre la 
bienseanc^ mal observee , en une amour si peu digne d'une 
üUe de roi^ et l'une et Tautre tiennent si peu dans le cörps 
de la piece , et sont si peu necessaires ä la representation , 
x£u'on voit clairement que dona Urraque n'y est que pour fair^ 
jouer la Beauchlkteau , et le pauvre don Sanche ^ pour s'y 
:£siire battre par don Rodrigue. Et cependant il nous est 
«njoint par les maitres de ne mettre rien de superflu däns la 
«cene. Ce n'est pas que j*ignore que les episodes fönt une 
partie de la beaute d'un poeme ^ mais il faut , pOur ^tre bons , 
^u'ils soient plus attacbes au sujet. Celui qu'on prehd pour 
Un poem^ dramatique , est de deuit fapons J car il est ou 
«imple , ou mixte : nous appelons simple celui qui , etant un 

' Les plas impadens satiriqaea sont soaveut les plas söts flattearsur 
A qnel propos louer ici la teint , qoand il ne s'agit qne des rodomonfades 
jda comte de Oornia$? II croyait par cet artifice mettre la reine de son patrti. 


^ 
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et contiime ^ s'acheve en un manifeste changement> au cön-« 
traire de ce qu'on attendoit , et sans aucune reconnoissancei 
Nous ea ayons un exemple'dans YAjax de Sophocle, oii le 
spectateur voit arriver tout ce qu'il sVtoit propose» Ajax ^ 
plemde courage , ne pouvant endurerd'etre meprise, se met 
eil fiirie^ et, apres qu'il est revenu k soi, rougissant de» 
actions que la rage lui a fait faire , et vaiucu de honte y il s^ 
tue. £n cela il n'y a rien d'admirable ni de nouveau. Le 
snjet mele > ou non simple , s'achemine äsa fin , avecquelque 
cbangement oppose ä ce qu'on attendoit , ou quelque recon-^ 
iioissance> ou tous les deux ensemble. Celui-ci etant as$e& 
intrigue de soi , ne recherche presque aucun embellisse- 
jnent : au lieu que Tautre , etant trop nu , a besoin d'orne* 
mentfi etrangers. Ces amplifications , qui ne sont pas tout«« 
a-fait necessaires, mais qui ne sont pas aussi hors de la 
chose , s'appellent episodes cbez Aristote ^ et Ton donne ce 
nom a tout ce que Ton , peut inserer dans Targument , san» 
qu'il soit de l'argument m^me. Ces episodes , qui sont aujouiw 
d'bui fort eu usage ^ sont trouv^s bons lorsqu'ils aident a faire 
quelque effet dans le poeme : comme anciennement le di»- 
cours d'AganoLemnon , de Teucer, de Menelaiis et d'Ülysse 
dans VAjax de Sophocle, servoit pour emp^cher qu'on ne 
priv4t ce heros de sepulture ^ ou bien lorsqu'ils sont neces- 
saires , ou vraisemblablement attaches au poeme , qu'Aristote 
appelle episodique, quand il peche contre cette derniere 
regle. Notre auteur , sans doute ^ ne savoit pas cette doctrine , 
puisqu'il se fiit bien empeche de mettre tant d'episodes dans 
son poeme , qui , etant mixte , n'en avoit pas besoin ^ ou si 
sa sterilite ne lui permettoit pas de le traiter sans cette aide , 
il y en devoit mettre qui ne fusseut pas irreguliers. II auroit 
sans doute banni dona Urraque , don Sanche et don Arias , et 
n'auroit pas eu tant de feu k leur faire dire des pointes , ni 
tant d'ardeur a la declamation , qu'il ne se fdt souvenu que 
pas un de ces personnages ne servoit aux incidents de son 
poeme , et n'y ayoit aucun attachement necessaire« 
III. 2 
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Jevois bien , pour parier aussi des modernes , que , dans la 

belle Mariamne » , ce discours des songes , que M. Tristan a 

mis en la bouche de Pherore , n'etoit pas absolument neces- 

saire : mais etant si bieh lie ävec la yision que vient d'avoir 

Herode > il y ajoute une beaute merveilleuse ^ vision , dis-je , 

<|ai fäit elle--meine une partie du sujet , et dont les ^»r^sages 

^u'bn en tire sont fondes sür une que ce prince avoit eue 

^utrefois au bord du Jourdain. fl n'en est pas ainsi de nos 

bouches inutilesj ce qu'elles diseut n'est pas seulement su- 

perflu , mais les personnages le sont eux-m^mes. Depuis cette 

demiere cascade , le jugement de Tauteur ne bronche pomt , 

jusqu'^ Toüverture du second acte 2 mais en cet endroit , s'il 

m'est permis d'user de ce mot , il fait encore une disparate. 

U vient un certain don Anas de la part du roi , qui , k vrai 

dire , n'y vient que poür faire des pointes sur les lauriers et 

sur la foudre , et pour donner sujet au comte de Gormas de 

pousser une partie de8rodt>montades que je veifisai montrees. 

On ne sait ce qui l'ameire 5 il n'explique point quelle est sa 

Commission } ei pout* tdnclusion de ce beau discours , il s'en 

. ' La belle Mariamne dont parle Scnderi est an tri^s maiiTais oavnge, mais 
tres passable poar le temps oü il fat compos^. On joaa cette Mariamne de 
Tristan quelques mois avant le Cid. Voici ce disconrs de Pberore qui ajoate 
iine beaat^ merveilien^e : 

Quelles fortes ralsons apportolt ce docteur , 

Qtti sontient qae le sooge est Voojcmrs an menteur ? 

n disolt qne Thiiaear ^i dans nos eotps domine 

A Toir certains t>biets sonvent nous determine : 

Le flegme humide et froid se portant au cerveau , 

T vient representer des brauillards et de Tean : 

La blle ardente et jaune aux qualit^s subtiles , 

n*y depeint qne combats , qo'embrasementB de yllles: 

Le sang qui tient de Tair , et r^pond au printemps, 

Rend les moins fortunes en leurs aooges contents , etc. 

Ges vers , si deplaces dans nne tragedie , sont nne malhearease imitatioii 
d'nn des beanx endroits de Petrone : 

Somnia gute ludunt animos volitantibus umhris. 
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jetourne comntie il est Venu. L'auteur me permettra de lui 
dire qu'on voit bien quHl n'est pas homme d'eclaircissemeat 
ni de procede. 

Quand deux grands ont querelle y et que Fun est offense k 
rhonneur , ce sont des oiscauic qu'os ne laisse point aller sur ~ 
leur foi : le prince leur donne des g^ardes k tous deux qui lui 
repondent de leurs personnes , et qui ne souffriroient pas que 
le fils de Fun vint faire un appel k Fautre s aussi voyons* 
nous bien )a dangereuse consequence dont cette erreur est 
suivie ; et par les maximes de la consciemre , I^ roi ou l'au- 
teur sont coupables de la mort du Gomte , s'ils nc s'excusent , 
en disant qu'iis n'y pensoient pas , puisque le commandement 
que fait apres le roi de Farrdter n'est plus de saison. Dans 
la troisieme scene de ce m^me acte, les deIicats*trouveront 
encore que le jugement peche , lorsque Chimene dit que 
Rodrigue n'es^ pas gentilhomme , s'il ne se venge de son 
pere : ce discours est plus extravagant que genereux dans 
la boucbe d'une fille > et jamais aucune ne le diroit , quand 
meme eile en auroit la pensee. 

Les plus critiques trouveroient peut-^tre aussi que la bien- 
seance voudroit que Chimene pleur4t enfermee chez eile , et 
non pas aux pieds du roi , sitot apr^s cette mort : mais don- 
nons ce transport ä la grandeur de ses ressentiments et a 
Fardent desir de se venger , que nous savons pourtant bien 
qu'elle n'a point , quoiqu'elle le dAt avoü*. 

Insensiblement nous voici arrives au troisieme acte, qui 
est celui qui a fait battre des mains a taut de monde , crier 
miracle ä tous ceux qui ne savent pas discerner le bon or 
d'avec Falchimie , et qui seul a fait la fausse reputation du 
Cid. Rodrigue y paroit d'abord chez Chimene avec une epee 
qui fume encore du satag tont chaud qu'ii vient de faire r^ 
pandre a son pere; et par cette extravagance si peu atten- 
due , il donne de Fhorreur a tous les judicieux qui le voient, 
et qui savent que ce corps est encore dans la mai^oa. Cette 
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epouvantable procedure ' choque directement le sens com- 
ihun ; et quand Rodrigue prit la resolution de tuer le Comte , 
il devoit prendre celle de ne revoir jamais sa fille ; car de 
nous dire qu'il vient pour se faire tuer par Chimene , c'est 
nous apprendre qu'il ne vient que pour faire des pointes. 
Les filles bien nees n'usurpent jamais l'office des bourreaux ; 
c'est une chose qui n'a point d'exemple , et qui seroit sup- 
portable dans une elegie k Phyllis y oii le poete peut dire qu'il 
veut mourir d'une belle main 5 mais non pas dans le grave 
poeme dramatique , qui represente serieusement les choses 
comme elles doivent etre. Je remarque dans la troisieme 
scene , que notre nouvel Homere s'endort encore , et qu'il 
est liors d'apparence qu'une fille de la condition de Chimene 
n'ait pas une de ses amies chez eile apres un si grand mal- 
heur que celui qui vient de lui arriver , et qui les obligeoit 
toutes de s'y rendre , pour adoucir sa douleur par quelques 
consolations. II eut evite cette faute de jugement, s'il n'eut 
pas manque de memoire pour ces deux vers qu'Elvire dit 
peu auparavant : 

Chimene est an palais de plears tonte bai|;nee , 
Et n*en reviendra point qne bien accompagnee. 

Mais Sans nous amuser davantage k cette contradiction , 
voyons ä quoi sa solitude est employee. A faire des pointes 
execrables, des antitheses parricides, ä dire e£frontement 
qu'elle aime, ou plutot qu'elle adore (ce sont ses mots) ce 
qu'elle doit tant hair^ et par un galimatias qui ne conglut 
rien , dire qu'elle veut perdre Rodrigue , et qu'elle souhaite 
ne le pouvoir pas *. Ce mechant combat de l'honneur et de 
l'amour ^ auroit au moins quelque pretexte , si le temps , par 

' Scnderi devait an moins reprocfaer ce proced^, et non cette proce- 
dnre, a Vantenr espagnol dont Comeüle imita lea beantes et les defants ; 
mais il etait jalonx de Corneille, et non de Gnillem de Castro. 

^ Ce&t nn des beanx yers de lespagnol. 

' Ce combat de 1 amonr et de Tbonnenr est ce qn'on a jamais va de plas 
natural et de plns faenreax snr le the&tre d'Espagne. 
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ion ponvöir ordtnaire, avoit comme assoupi les cho$e»; mais 
dans l'instant qu'elles viennent d'arriver j que son p^re n'est 
pas encore dans le tömbeau , qu'elle a ce funeste objet y non 
sealement dans rimagination , mais devant les yeux , la faire 
balancer entre ces deux mouvements , ou plut6t pencher 
toat-a*£ait vers celui qui la perd et la deshoüore ^ c'est se 
rendre digne de cette epitaphe d'un homme en vie ) mais enp- 
dormi , qui dit : 

Sons cette casaqne noire, 
Repose pauiblement 
L*aatear d^heorense memoire f 
Attendant ]e jagement. ' 

' Ensuite de cette conversation de Ghimene avec Elvire ,. Ro- 
drigtte sort de derriere une tapisserie y et se presente effron^ 
tement ä celle qu'il vient de faire orpheline : en cet endroit 
ran et l'autre se piquent de beaux mots y de dire des dou«- 
•ceurs , et semblent disputer la vivacite d'esprit en leurs re- 
parties, avec aussi peu de jugement qu'en auroit un hom.me 
qui se plaindroit en musique dans une affliction , ou qui y se 
Toyant boiteux, voudroit clocfaer en cadence. Mais töut a 
coup ce beau discoureur , Rodrigue , devient impudent y et 
dit a Ghimene , parlant de ce qu'il a tue celui dont eile te- 
noit la vie : 

Qa^l le feroit encor , s'il avoit k le faire. 

A quoi cette bonne fille repond y qu'elle ne le bläme point y 
qu'elle ne l'accuse point , et qu'en fin il a fort bien fait de 
tuer son pere. jugement de Taute ur , ä quoi songez-vou^? 
6 raison de l'auditeur , qu'^tes-vous devenue ? Toute cette 
scene est d' egale force } mais comme les geograpbes par un 
point marquent toute une province , le peu que j'en ai dit 
suffit pour la faire concevoir entiere. Celle qui suit nous fait 
voir le pere de Rodrigue , qui parle seul comme un fou , qui 

' n est plaisant de Toir Scnderi tratter CkirneiUe dliomme saus ja- 
gement. 
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s'en va de nuit courir les rues , qai embradse je ne $aisQ|ii€tift 
ombre fantastique , et qui , le plus incivil de tous les mor^^ 
tels , a laiss^ cinq cetits gentiishemuiie^ chez lui qui venoient 
lui offrir leur iJpee. Mais dutre que la bicnseance est mal 
observee , j'y remarque nne faute de jugement assez grandift j 
et pour la voir avec moi , il faut se souvenir que Fernand 
^toit le premier roi de Castille , c'e$t-4-4ire , roi de deuit 
ou trois petites provinces. De sorte qu'outre qn'il est assez 
etrange que cinq cents ^entilshomiiKe« se trouvent ä la fois 
chez un de leurs amis qui a quereile , lacou turne etant en ces 
occasions, qu'apres' avoir offert leurs Services et leur epee, 
les uns sortent ä mesure que les autres entrent , il est encore 
plus kors d'apparence qu'une aussi petite cour que celle de 
Castille etoit alors ptüt foumir cinq cents gentilshonunes k 
don Diegue , et pour le moins autant au comte de Gormas ^ 
si grand seigneur €ft taut en reputation , sans ceux qui de*- 
Tneuroient neutres , et eeui: qui restoient aupres de la per*- 
sonne du roi. €'e6t une chose entierement eloignee du vrai- 
semMabie , ^t qu^ä peine powrroit laine la oour d'Espagne ^ 
en Fetat ok s^Mit les chosös maintenant ^ auisi Toilr-ön bien 
^e' cette grande troupe est moins pour la quefvile de fto*^ 
drigne qUe p^ur Ini aider 4^ ckasser les Maures. £t qitoique 
les bons seigneurs n'y songeassent pas , l'auteur , qu fait leur 
destinee , les a bien &^ iarcer nialgre,qu'ik en eossent a s'as- 
sembler , et sait lui seul ä quel vsage on les doit mettre. Le 
quatrieme acte commence par une scene oii Chimene, aimant 
son pere ä Taccoutumee , s'informe soigneusement du succes 
des armes de Rodrigue , etdemande s^il n'est pasblesse. Cette 
scene est suivie d*une autre , qu'il suFfit de dire que fait Tin- 
fante , pour dire qu'elle est inutile : mais en cet endroit il 
faut que je dise que jamais roi ne Fut si mal obei que don 
Fernand , puisqu'il se trouve , que malgre l'ordre qu'il avoit 
donne des le second acte , de munir le port sur l'avis qu'il 
avoit que les Maures venoient Fatfcaquer ; il se trouve , dis-ije , 
que Seville etoit prise , son tr6ne renverse , et sa personne et 
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Celle de ses ßntß-nt^ perdi^es, si le l^asard n'e&t a^semble ces 
bienheureu:ii amis de don Diegi^^ qui aident Rodrigue a le 
sauver. Et certes ^ 1^ tqi , qui temoigi^e qu'ü n'ignore point ce 
desordre^ a gr^nd tort ^e ne punir pak cßs coi^p^bles , pui^ 
que c'est par leur seule negligence que Tauteur fa;t 

Qne d*oii mm]|ivo-f(r«^ 

Les Maares et la mer entrent dedans le port. 

Mais il me permettra de lui dire que cela n'a pas grande 
apparencCy vu quela nuit on ferme les h^vrps d'une chaine, 
principalement ayant la guerre , et de plus, des avis certain^s 
que les ennemis approchent. EpsuitJ? iJ 4it , p^rjj^nt encore 
des Maures : 


Oft aneroat, iU deacetident. 


Ce n'est pas savoir le metier dont il parle ; car en c^$ occa- 
sions oii reven^iaent est douteux , on ne i)iQuille point 
Fancre , afin d'etr^ plus en etat de faire retraite , si Ton s'y 
voit force. 

Hais je n^ suis pa3 encore k la fin de fes fautes ; car pour 
de'couvrir 1^ x;rw»fi d? Chiw**® ? Jp W)f s'y sert de la plus 
mechante fin^^s^e 4u movdß', jet ^ift].|;r4 ce que le tbe^tre 
demande de seri^u^ en cette <occ9isiop| il £^it agjr ce sage 
prince comme un enfant qui seroit bien enJQi^ , jen la qua- 
trieme scene du quatrieme acte. La, dans une action de 
teile importaiice , dii sa justiee devoit ^tre balancee avec la 
victoire de Rodrigue ^ au Heu de la rendre k Chimene , qui 
feint de la lui ^emander^ il $'aniuse a lui faire piece , veut 
eprouver si eile J^jp4i s(^n ^^ijk^tpt j et, ep. }ix>^ mot, le poete 
lui ote sa couronne de dessus la tete pour le coiffer d'une 
marotte. II devoit traiter avec plus de respect la personne 
des rois , que l'on nous apprend itre sacree , et considerer 
celüi^ dans le tr6ne de Castille, et non pas comme sur le 
tbeitre de Mondori. Mais toute gcossiere qu'est cette fourbe , 
eile fait pourtant donner cette criminelle dans le piege qu'on 
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lui tend , et decouvrir aux yeux de toute la cour , par un 
evanouissement , TinfAine passion qui la possbde. II ne lui 
sert de rien de vouloir cacher sa honte par une fines^e aussi 
niauvaise que ta premiere, etant certain que, malgre ce 
quolibet qui dit , . 

Qu*on 86 pftme de joie ainsi que de tristesse,' 

i 

la cause de la sienne est si visible , que tous ceux qui ont 
r^me grande d^sireroient qu'elle f At morte , et non pas 
seulement evanouie : ainsi le quatrieme acte s'acheve , apres 
que Fernand a fait la plus injuste ordonnance que prince 
imagina jamais. Le dernier n'est pas plus judicieux que ceux 
qui Font devance. Des l'ouverture du . the4tre , Rodrigue 
vient en plein jour revoir Chimene , avec. autant. d'effron- 
terie que s'il n'en avoit pas tue le pere , et la perd d'honneur 
absolument dans Tesprit de tout un peuple qui le.voit entrer 
chez eile. Mais si je ne craignois de faire le plaisant mal a 
propos , je lui demanderois volontiers s'il a donne de l'eau 
benite en passant ä ce pauvre mort , qui vraisemblablement 
est dans la salle. Leur seconde conversation est de meme 
.style que la premiere } eile' lui dit cent choses dignes d'unfe 
prostitu^e, pour Fobliger k battre ce pauvre sot de den 
Sanche 5 et pour conclusion , eile ajoute aveq une impudence 
epouvantable ; 

Te dirai-je vßcör plas ? Ya , songto k ta defense 9 
Poar forcer mon devoir, pour mUmposer silence; 
Et si jamais 1 amoar echanffa tes esprits , 
Sors vainqaeur d*an combat dont Chimene est le priz. "* 
Adieo y ce mot lsch6 me fkit roagir dt honte. 

Elle a bien raison de rougir et de se cacber, apres une action 
qui la couvre d'infanue , et qui la rend indigne de voir la 
lumiere, La seconde et troisieme $cene n'est qu'une conti- 

' Ges Tcrs coniribaerent plas qa'aiican aotre eudroit an sncces da ein- 
^uieme acte. 
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Buelle extravagance de notre infante superflue. La qua- 
trieme , qui se passe entre Elvire et Chimene , ne sert non 
plus au sujet. La cinquieme , qui fait arriver don Sanche , 
me fait aussi vous avertir que votis preuiez garde que , dans 
le petit espaice de tettips qui S'ecoule ä Weiter cent quarante 
vers , Tauteur fait aller Rodrigue s'armer cliez lui , se rendre 
au Heu du combat, se battre, etre vainqueur, desarmer 
don Sanche , lui rendre sou epee , lui ordonner de l'aller 
porter a Chimene , et le temps qu'il faut ä don Sanche pour 
veiiir de la place chez eile : tout cela se fait pendant qu'on 
recite cent quarante vers , ce qui est absolument impossible , et 
quidoit passer pour une grande faute de conduite. 

Quand nous youlons prendre ainsi des temps au theatre , 
il faut que la musique ou les choeurs , qui fönt la distinction 
des actes , nous en donneut le moyen dans cet intervalle ^ 
car autrement les choses ne doivent ßtre representees que de 
la meme fajon qu^elles peuvent arriver naturellement. Dans 
toute cette scene dont je parle , Chimene joue le personnage 
d'une furie, sur Topinion qu'elle a que Rodrigue est mort, 
et dit au miserable don Sanche tout ce qu'elle devoit raison- 
nablement dire ä Tautre quand il eut tue son pere ' . Ce 
n'est pas qu'il n'y ait quelque chose d'agreable en cette 
erreur, mais eile n'est pas judicieusement traitee : il en 
falloit moins pour etre bonne , parce qu'il est hors d'appa- 
rence qu'au milieu de ce grand fliix de paroles, don Sanche, 
pour la desabuser, ne puisse pas prendre le temps de lui 
crier : // n'cst pas mort. Comme ils en sont la , le roi et 
toute la cour arrivent; etc'est devant cette grände assemblee 
que dame Chimene leve.le masque, qu'elle confesse in ge- 
nunient ses folies denatmrees 5 , et que » pour les achever , 
.yoyant que Rodrigue est en vie , eile prononce e«ifin un oui ^ 

' Qaelle pitie ! Qaoi ! Chimene devait dire ä Rodrigoe ^u'il arait pris le 
comte de Gormas en traitre ! 

* Elle ne prononce point ce oui ; eile parle ayec beanconp de decence. 
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si crimiiiel , qu'ä l'instant meme le remords de sa coDscienc« 
la force de dire : 

Sire f quelle appafence , en ee tritt« ^ym^^ , - 
Qa'an m^e joar eponneiwe et finiMO »od deui , 
Mette en moD Ut Bodrigne , et Don per« anoercncil ! 
C*e8t trop d'intelligenoe avec son bomicide ; 
Vers Bea m4ncs sacres c*e8t me rendre perfide, 
Et soaitfer mon honnenr d*an reproche etemel , 
- D^avoir tremp^ mes aaias dans le sang patemel. 

Demcurons-en d'accord avec eile , puisque c'est la seule chose 
raisonnable qu'elle a dite. Et avant (jue passer de la conduite 
de ce poeme ä la censure des vers , disons encore que le thiCÄtre 
en est si mal entendu , qu'un meme Heu representan^ l'appar- 
tement du roi , celui de Tinfante , la maison de Cliimene , et 
la rue , presque sans changer de face , le spectateur ne sait 
le plus souvent oü sont les acteurs. 

Maintenant , pour la versification , j'avoue qu'elle est la 
meilleure de cet auteur^ mais eile n'e^t point asse^ parfaite 
pour avoir dit lui-meme qi^'ü quitte la terre , que son vol 
le Cache dans les pieux , qu'il y rit du de^espoir de tous ceux 
qui Tcnvient , et qu'il n'a point de irivaux qui ne soient fort 
honores quand il 4aigne les traiter d'egal. Si le Malherbe en 
avoit dit autant , je doute meme si ce ne s^roit point trop,. 
Mais voyous un peu si ce soleil qui croit etre aux cieux est 
sans tache , ou si , malgre son eclat pretendu , pous aurons 
la Yue assez fprte pour le regarder fixenient, et pour le^ 
aperccvoir. Je commen^e par le premier vers d« Ja piece 5 

Entre tpqs let «maios dam U i«9«« ferv^pir«. ' 

G'est parier Irangois en atlemand , qne de doiiner de la 
jeunesse a la fer^ur. Cette epitk^te n*e»t pas en son lieii ; et 
fort impropremeot n^ns dirions , fna Jeune peine , ma jeune 
inquiitude , ma jeune crainte > et mille autres semblables 
termes impropres. 

' Voyes le jagement d« TAcadeHiie. 
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€e n*«tt pas ^e Chimcne ^cooto lenn sonptri « 
On d'oB regard propice anime lears desirs. 
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Gela manque de coostruction ; et pour qu'elle y f&t, il 
falloit dire , k mon avis : Ce rCest pas que Chimene icoute 
leurs soupirs, ni que dt im rcgard propicß eile anime leurs 
disirs. 

Tant qa'a dar« aa foree « a pass^ ponr nerreille. 

Ici , toat de m^e ; 9 falloit dire , a pass4 pour une mer^ 
veiüe. 

Llieare i ^r^Mot iii*af|icUe an conaail ^ a^aaacaible« 

Ce mot d'a präsemi est trop bas pour les vers ; et qui 
s'assemble, est superflu : il suffisoit de diret Fh^ure niop^ 
pelle au conseiL 

Deax moU dont toos tos sens doiyem ^tre cliarm^. 

n n'est point vrai qu'une I>aaiie nouveUe cbarme tous les 
sens , puisque la vue , l'odorat , le godt , ni rattouchement , 
n'y peuvent avoir aucune part. Cette figure , qui fait prendre 
ane partie pour le tout, et qui cliez les savants s'appelle 
sjmecdoche , est ici trop hyperbolique. 

Et je Toas yois, pensive et triste Ghaq[ae jonr, 
Llsfoniier avce s<^n comoie -y« ton anottr. 


Cela n'est pas bien dit ^ il devoit y avoir , et je vous vois 
pensive et triste chaque j^fur, vous infiarmer , et non pas 
V informet , comme quoi va S0n amour, et apn pas comme 
va son amour. 

Qne je meoia a*il a*«cli^A el oe %%tihkre jas» 

Ponr la coastruction , il ftUoic dbüre y que je ineure s*il 
s^aehhwe , et s*il ne s'achh^e pas. 

Elle rendra le calme ii vos esprits flottants. 

Je ne tiens pas que cette fkpon de faire flotter les esprits 
seit bonne) Joint qu'il Sdüok' dkt J'^^pvü , parcit que les 
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esprits en pluriel s^entendent des vitauic et des aniitaaux , et 
non pas de cette haute partie de TAme oii reside la volonte. 

Ma plas doace esperance est de perdre Vespoir. 

, Ce vers , si je ne me trompe , n'est pas loin du galimatias. 

Le prince , ponr essai de generosite. 

Ce motd* essai, et celui de gdn^rosM, etant si pres Tun 
de l'autre ^ fönt une fausse rime dans le vers , bien desagreable j 
et que Ton doit torujours eviter. 

* 

Gagneroit des combat« , marcliaiit a mon c6te. 

On dit bieh gagner une bataille / mais on ne dit point , 
gagner un combat. 

Parlons-en mieaz , le roi fait honnenr a TOtre age. 

La cesiire manque ä ce vers. 

Le premier dont ma race ak ya rongir le front. 

Je trouve que le front d*iine race est iine assez etrange 
cbose^ il ne falloit plus que dire, les bras de mci lignde, et 
les cuisses de ma postiriti, 

Qni tombe sar son cbef , rejaillit sur mon front. 

Gette fa9on de. dire le chef^nr la täte est hors de mode , 
et Tauteur du Cid a tört d'en user si souvent. 

• .... 1 

All sn^plos , ponr ne te point flotter». . . • 

Ce Tnot de surplus est de ckicane , et non de po^sie , ni de 
la cour. 

Se faire an heaü rempart de mille fanerailles. 

,Taurois b'ätice rempdrt^de cörps mörts et d' armes bri^ 
s&es , et non pas de fiin^railles: Cette pbrase est ettravagante , 
et ne veut rien dire.. .. 

„ .^la$,roffettseure»tcbei;.,.. ... 

Cejnot d'^^JFQffMirr'uitfiat pöiHt fran^ois } et quoique son 
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aateur se croie asses grand homme pour enrichir la langiie , 
et qu'il iise souvent de ce terme nouveau , je pense qu'on le 
renverra avec Isnel. 

A mon aTeoglement reiidei nn pea de jonr* 

On ne peut rendre le jour ä ravenglement; mais oui bien 
a Taveugle. 

AUons, mon Ame, et paisqnHl fant monrir. 

raimerois autant dire, allons moi^mäme , et puisqu'il 
Jaul mourir. Cette exclamation n'a point de sens. 

Respccter an amoar dont non kmt «gar^e 
Voit la perte assoree. 

Ge mot ^^garde n'est mis que pour rimer , et n'a nulle 
signification en cet endroit. 

Je rendrai mon lang por comme je Tai re^n. 

Je ne sais dans quel aphorisme d'Hippocrate i'auteur a 

remarque qu'une mauvaise action corrompe le sang; mais 

coDtre ce qu'il dit , je crois plus raisonnablement que Ro- 

drigue Ta tout brüle par cette noire melancolie qui le 

possede. ' 

Ce grand conrage c^de. 
n j prend grande part. 

Un si grand crime. 
Et qaelqae grand qa'il fat. 

Pour un grand poete , voilä bien ^es grandeurs qui se tou- 
chent. 

Ponr le faire abolir sont plnt qae snffisants. 

Sont plus que suffisants est une £ai^n de parier basse et 
populaire qui ne veut rien dire } non plus qu'une autre ^ 
dont il se sert quand il dit : Faire l'impossible» A le bien 
prendre, c'est ne vouloir rien faire, que de vouloir faire 
ce qu'on ne peut faire. On pardonne ces fautes aux petites 
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gens qui ^'«u servent, mais non pas aux grands auteurs» 
tels qu0.1e croit etre celui da Cid. 

U dit en parlant de la querelle de don Diegue : 

Elle a trop fio« 4e lirvit ponr me pas t^aocordkr. 

II faut dire , pofurrC'Stre pas äeeotdie^ car eile Be &'accorde 
poInt elle-meme. 

Les hommes TtlearevK te »ont da prenier coap. 
€e premier coup est une pbrase trop basi« pour la poesie. 

Yous laissez clioir ainsi ce genereux coorage. 

Faire cJioir un ccfurage n'est pas proprement parier. 

Si dessoos sa Talenr ce grand gnerrier t*abat. 

Outre que cette parole de s*abat a le son trop approchant 
de celui dusabbat; il falloit dire est abattu, et non pas, s*abat, 

I Le Portugal se rendre, et aes nobles jonm^ 
Porter dtU les mers les luiatea destiB^ci. f 

II falloit dire ses grands exploits; car ses nobles jour^ 
n6es ne disent rien qui vaille. 

Aa miliea de TAirique arborer tes laariers. 

, Le mot di arborer, fort bon pour les etendards , ne vaut 
tien pour les arbres; il falloit y mettre planter, 

Pleurez, pleares, nies yenx, eft ftm^es-Tons en eaa , 
La moitie de ma vie a mis Taatre an tombeaa , 
£e m^oblige a venger, apr^s ce conp faneste, 
Celle que je n'ai plus aar celle qai me reste. 

Ces quatre vers , que Ton a trouve si beaux , ne sont pour« 
taiit qu'une'happeloarde ; car premierement ces jreux fondus 
•donnent une vilaine idee a tous les esprits delicats. On dit 
bien fondre en larmes , mais on ne dit point fbndre les yeux. 
De plus , on appelle bien une maitresse la moitie de sa vie , 
mais on ne nomme point un pcre ainsi. Et puis , dire que 
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k moitii^ d'une vie a tue l'autre moitie , et qu'ön doit rettget 
cette moitie sur Tautre moitie , et parier et marcher avec 
une troisieme vie y apres avoir per4u ces deux moities , tout 
cela n'est qu'une fausse lumiere , qui eblouit Tesprit de ceux 
qui se plaisent kla voir briller. 

II dechire mos ccew mim ^rtaf er moa ftmt. 

Ge vers n'est encore ^ k m^n avis ^ qu'uti galimatias pom-* 
peux ^ car le coeur et l'äme sont tous deux pris en ce sens 
pour la partie oii resident les passions : 

Quoi ! da sang de mon pere encor toote tremp^ ! 

Ge vers me fait souvenir qu'il y ea a un autre tout pareil 
joidit: 

2 Qooi I do MHg de Hodrigoe entor tonte tremp^e ! 

Gette conformite de mots, de rime et de pens^e, montre 
une grande sterilite. 

Mais Sans ^tter Tenvie. ..... 

n falloit dire , sans perdre Fem^ie ; ce mot de tfuiUer n'est 
pas en son lieu. 

Ans traiu de teft anonr, ni de um Aiselpoir. 

Ge mot de trau , en cett6 sin^nification , «st populaire , et s'il 
«4t dit aux effetSy la phrase eut ete bien plus Hoble. 

Yigaenr , yaiBqaear, troBapenr » penr. 

Ge sont quatre fausses rime» qui sc touchent , et qu'un 
esprit exact ne doit pas mettre si pres. 

Ma crainte eftt dlssipee , «t «es fenAnis cesses. 

Ge n'est pmnt parier frao$6is; 6n dit^ÄtV, ou terminSs; 
et le mot de ctssis ne 0e if^el jainais ceinme il est la. 

Oa Fat jadis Taffront qne ton coYirage eßace. 

Ge jadis ne vaut rien du tout en cet endroit , parce qu'il 
marque une chose faite il 7 a long-temps , et bous savons 
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qu'il n'y a que quatre ou cinq heures que don Diegue a regii 
le soufflet dont il entend parier* 

Et le sang qoi m*anime. 

Uauteur n'est pas bon anatomiste : ce n'est point le sang 
qui anime , car il a besoin lui-m^me d'^tre anime par les 
esprito vitaux qui se forment au coeur , et dont il n'est , pour 
user du terme de Tart , que le yehicule. 

Lear licigade ^toit pr^te. 

Gnq Cents hommes est un trop grand nombre pour ne 
l'appeler que brigade : il y a des regiments entiers qui n'en 
ont pas davantage ^ et quand on se pique de vouloir parier 
des choses seien les termes de l'art , il en faut savoir la veri'« 
table signification , autrement on paroit ridicule en voulant 
paroitre savant. 

Tant a noaa Toir marcher en si bon eqnipage. 

G'est encore parier de la guerre en bon bourgeois qui va 
ä lä garde^ au lieu de ce vilain mot d'^quipage^ qui ne vaut 
rien la , il falloit dire en si bon ordre» 

Sortir d*ane bataille, et combattre a Tillstant. 

Tout de mSme ce combat des Maures fait de nuit n'etoit 
point une bataille. * 

Qoe ce jeane seignenr endosse le hamoü. 

Ce jeune seigneur qui endosse le harnois est du temps de 
xnoult , de pie^a et d'ain^ois. 

Et lenrs terrenrs s'onblient. 

Cela ne vaut rien : on doit dire ßnissent , cessent^ ou se 
dissipentß car ces terreurs qui s'oublient elles-m^mes ne 
sont qu'un pur galimatias. 

Contrefaites le triste. ..•••.. 

Ce mot de contrefaites est trop bas pour la poesfe ^ on 
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doit dire , feignez St4tre triste* II y a encore cent fauteft 
pareüles dans cette pi«ce j soit poar la phrase , ou pour la 
constructioii } mais sa&s m'arr^ter davantage , je veux passer 
de reiamen des vers k la preuve des larcins , au5sit6t que , 
poar montrer comme cet auteur est sterile , j'aurai feit re-* 
marquer combien de fois dans son poeme il a mis les pau« 
Tres lauriers , si communs ; yoyez-le , je yous eti supplie. 

Hs y prennent naissance au miliea des lauriers. 
Laitf iers dessas laariers , victoire sur Wctoire. 
Qae poar voir en an jonr fletrir taut de laariert: 
Tont coarert de laariers, craigaes encor ]a {oadra. 
Mille et mille lauriers dont sa xkxt est oonverte. 
An milien de TAfrique arborer ses lauriers* 
Jlrai sons mes cypres accabler ses lauriers. 
Le cbef, an lien de fleurs, con rönne de lauriers. 
Lni gagnant an lanrier , yous impose silenee. 

La demiere partie de mon ouvrage ne jne donne pas plus 
de peine que les autres. Le Cid est une comedie espagnole , 
dont presque tout Tordre , scene pour scene , et toutes les 
penseesde la fran^oise sont tirees : et cependant ni Mondori, 
ni les afGiches, ni l'impression , n'ont appele ce poeme, ni 
traduction , ni paraphrase , ni seulement Imitation ^ mais 
bien en ont-ils parle comme d'une ckose qui seroit purement 
^ celui qui n'en est que le traducteur^ et lui-meme a dit , 
comme un autre a dejä remarque ^ 

Qn*il ne doit qu*a lni senl tonte sa renommee. ' 

Hais Sans perdre une chose si precieuse que le temps, 
trouvez bon que je m'acquitte de ma promesse , et que je 
fiisse voir que j'entends aussi Tespagnol. * 

Apres ce que vous venez de voir, jugez, lecteur, si un 
ouvrage dont le sujet ne vaut rien , ^ui choque les principales 
regles du poeme dramatique , qui manque de jugement en sa 

* Voyez Tepitre de Corneille 4 Ariste , k la snite de ces pieces. 

* Comme nons avons imprime les passages tir^s de Tespagnol an bas da 
Gd, noas ne les r^petons pas ici. 

III. 3 
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conduite , qui a beaucoup de mechants vers ^ et dont presqiie 
toutesles beautes sont derobees , peut legitimexnent pretendre 
a la gloire de n'avoir point ^te surpasse, que lui attribue 
son auteur ayec si peu de raison? Peulr-^tre sera-t-il assez 
vain pour penser que Venvie nCaura fait icrire ^ zaais je 
VOU& conjure de croire qu'un vice si bas n'est point en mon 
Arne , et qu'etant ce que je suis , si j'avois de l'ambition , eile 
auroit un plus haut objet que la renommee de cet auteur. 
Au reste , on m'a dit qu'il pretend , en ses reponses , examiner 
les Oeuvres des autres, au lieude t4cher de justifierlessiennes. 
Mais outre que cette procedure n'est pas bonne , nos erreurs 
ne le pouvant pas rendre innocent , je veux le relever de 
cette peine pour ce qui me regarde , en avouant ingenument 
que je crois qu'il y a beaucoup de fautes dans mes ouvrages ^ 
que je ne vois point , et confessant meme a ma honte qu'il 
y en a beaucoup que je vois , et que ma negligence y laisse. 
Aussi ne pretends-je pas faire croire que je suis parfait , et 
je ne me propose autre fin que de montrer qu'il ne Test pas 
tant qu'il le croit ^tre. Et certainement , comme je n'aime 
point cette guerre de plume , j'aurois cache ses fautes , 
comme je cache son nom et le mien , si , pour la reputation 
de tous ceux qui fönt des vers , je n'avois cru que j'etois 
oblige de faire voir ä Tauteur du Cid qu'il se doit contenter 
de rhonneur d'etre citoyen d'une si- belle republique , sans 
s'imaginer mal ä propos qu'il en peut devenir le tyran. 


LETTRE APOLOG^TIQUE 

ou RSponse du sieur P. Corneille aux Observations 
du sieur de Sgud]£ri sur le Cid. ' 


Moi^SlEÜH, 


II ne V011S su£St pas que votre libelle* me dedhire eii 
{mblic3 ^^^ lettres me viennent quereller juäque dans mon 
cabinet^ et vous m'envoyez d'injustes accusatiöns, lörsque 
Vous me devez pour le moins des excüses. Je n'ai point fait 
la piece que vous m'imputez et qui vous pique 5 je Tai regue 
de Paris avec une lettre qui in'a appris le nom de son auteur; 
il l'adresse k un de nos amis , qui vous en pourra donner ptü^ 
de lumiere. Pottr moi , bien que je n*aie guere de jugement , 
si ron s'en rappof te ä vous , je n'en ai pa^ si peu que d^offenser 
une personne de si haute condition ' , et de craindre möinis 
se» ressentiments que les v6tres. Töut ce que J6 voüs puis 
dire , c'est que je ne doute ni de votre noblesse ni de votre 
vaillance^, et qu'aux choses de cette nature 9 oü je n'ai point 
d'interdt y je crois le monde sur sa pai^ole : ne melons point de 
pareilles difficultes parmi nos diff^rends. II n'estpas questioü 

' Les notes qui sont aa bas de cette Lettre apologetiqüe sotit dd l'^ditioti 
de 1739. 

* Left Observations sur le Pia, 
' Iie cardinal de Bicheliea* 

^Scoderi, dans nne de ses lettres adressees a Corneille, s'eleva beati- 
eoap an-dessns de Inipar sa naJssance et sa noblesse , et fit ane espece dedefi 
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de savoir de combien vous ^tes plus noble ou plus vaillant 
que moi , pour juger de combien le Cid est meilleur que 
VAmant liberal*. Les bons esprits trouvent que vous aven 
fait un chef-d'oeuvre de doctrine et de raisonnement en vos 
observations. La modestie et la generosite que vous y temoi- 
gnez leur semblent des pieces rares , et surtout votre procede 
merveilleusement sincere et cordial envers un ami. Vous 
protestez de ne me point dire d'injures^ incontinent apres 
vous m'accusez d'ignorance en mon metier , et de manque 
de jugement en la conduite de mon chef-d'cBuvre : appelez- 
vous cela des civilites d'auteur ? Je n'aurois besoin que du 
texte de votre libelle, et des contradictions qui s'y ren- 
contrent , pour vous convaincre de Tun et de l'autre de ces 
defauts. Ne vous etes-vous pas souvenu que le Cid a ete 
represente trois fois au Louvre, et deux fois a Thotel de 
Richelieu ? Quand vous avez traite la pauvre Ghimene d'im-- 
pudique , de prostituee , de parricide , de monstre , ne vou» 
etes-vous pas souvenu que la reine , les princesses et les plus 
vertueuses dames de la cour et de Paris Font regueet caressee 
en fille d'honneur 7 Quand vous m'avez reprocbe m.es vanites , 
et nomm.e le comte de Gormas * an capitan de comedie , 
vous ne vous etes pas souvenu que vous avez mis un A ijni 
lit, au-devant de Ligdamon ^ ^ ni des autres chaleurs po^ 
tiques et militaires qui fönt rire le lecteur presque dans tous 

/ on d'appel k Corneille; ce qni appr^ta beanconp ä rire, et donna lien 
k pliui«ara piecea ^ai pamrent dans ce temps. Ces pieces ne sont ni assez 
belles ni asses interessantes ponr ^tre rapporlto ici : ontre qn'elles ne re- 
gardent en rien la critiqne oa Tapologie du Cid. 

Scuderi le prenait d'nn ton fort haut lorsqa*il s'agissait de noblesse ; il 
etait gonvemeur de Notre-Dame de la Garde. Voyez ce qa*en dit le Foyagß 
de Bachaumont et Chapeüe. 

' VAmant liberal, tragi-comedie composlse par SendÄri« 

* Un des personnages de la trag^e dn Gd, dont le caract^re est cxtr^- 
mement £er et hant. 

^ Ligdamon, comedie faiteparScnderi, aa>deyant de laqaelle ü ayalt 
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voftlivresi Pour me faire croire Ignorant , vous aveis.t^ch^ 
d'imposer aux simples, et avez avance des maximes de theAtre 
de votre seule autorite y dont , quand elles seroient vraies > 
Tons ne pourriez tirer les consequences que vous en tirez ; 
Tous You^ etes fait tout bknc d'Aristote , et d'antres aiiteurs 
que vous ne lÄtes et n'entendites peutr^tre Jamals , et qüi 
TOtts manquent tous de garantiej.vous avez fait le censeur 
moral, pour m'imputer de mauvais eiemples; yous avez 
epluche les vers de ma piece, jusqu'ä en accuser unmanque 
de cesure : » vous eussiez su les termes de Tart y vous eussiez 
dit qu'il xnanquoit de repos en rhemistiche. Vous m'avez 
voulu faire passer pour simple traducteur, sous ombre de 
soixante et douze vers qtie vous marquez sur un ouvrage de 
deux mille , et que ceux qui s^y connoissent n'appelleront 
jamais de simples traductions ; vous avez declame contre moi , 
pour avoir tu le nom de l'auteur espagnol , bien que vous ne 
l'ayez appris que de moi , et que vous sachiez fort bien que 
je ne Tai cele ä personne , et que meme j'en ai porte Foriginal 
en sa langue k monseigneur le cardinal votre mattre et le 
mien * ^ en£n , vous m'avez voulu arracher en un jour ce 
que pres de trente ans d'etude m'ont acquis ; il n'a pas tenu 
a vous que , du premier Heu oii beaucoup d'honn^tes gens me 
placent , ja ne sois descendu au^dessous de ClaverH ^ : et 

mis ane esp^ce de pF^face , qii*il aTait .iqtititl^ ^ f}td iit , cUna laqadle il y a 
vne infinite de bravades ridicalea c^ impertinentes. 

Cet jt qui lü repond a la formale italienne Ji oki lege , et a*est point 
Une bravade. 

* Corneille appelle ici le cardinal de Richeliea son raaitre ; il est vrai qnll 
en recevait nne pension , et on pent le plaindre d*y avoir ete reduit; 
mais on doit le plaindre dayantage d'avoir appele son maitre an aatre 
qoe le roi. 

* Claveret , aatear contemporain de Corneille et de Scaderi , qai a com- 
pose plosienrs pieces , tant en vers qa'en prose , lesqnelles n*ont point en 
d*approl>ation. 

Ces denx on trois lignes qne Corneille avait mis dans cette lettre 
apologttique lai attirerent , de la part de Claveret , nne lettre pleine 
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pour reparer des oSenses si sensibles , vous croyez fai^e assez 
de'm'exhorter ä vous repondresans outrage , de peur, dites- 
yous , de nous repentir apres tous deux de nos folies. Yoüs 
me mandez imperieusement que , malgre nos gaillardises 
passees , je sois encore votre ami , afin que vous soycz encoi-e , 
le mien ^ comme si votre amitie me devoit ^tre fort preciöuse 
apres cette incartade , et que je dusse prendre garde seule» 
ment au peu de mal que vous m'avez fait , et non pas ä celui 
que vous m'avez voulu faire. Vous vousplaignezd'une Lettre 
ä Ariste ■ > oii je ne vous ai point fait de tort de vous traiter 
d'egal : vous nommez folies les travers d'autei;r,^u vous vous 
etes laisse empörter ^ et effectivement , le rejiiefbtir que vous 
en faites paroitre marque la hontef^de'*vou^feBt*äVez. Ce n'est 
pas assez de dire, soyez encore mon ami, pour recevoir une 
amitie si indignement violee : je ne suis point homnfe 
d'eclaircissement * ) vous etes en sdrete de ce c6te-li, 
Traitez-moi dorenavant en incönnu , comme je vous veiix 
laisser pour tel que vous etes , noiaintenant que je vous connois : 
mais vous n'aurez pas sujet de vous plaindre, quand je 
prendrai le meme droit sur vos ouvrages que vous avez pris 
sur les miens. Si un volumie d'observations ne vous suffit , 
£aites-en encore cinquante ) tant que vous ne m'attaquerez 
pas avec des raisons plus solides, vous ne me mettrez point 

d^impertinenceft «t de ridicnlites. EÜe ftit imprim^e et Tendne publique- 
ment ; eile est si maavaise, qaVlIe ne merite pas la peine d'^re rapportee. 
Plnsienrs maayais antears afTectionnes a Claveret firent , dans ce m^me 
temps , de mechantes pieces , tant en Ters qa*en prose , qni ne servireht 
qn*a faire eclater davan^age le merite da Cid et de son anteor. Cor- 
neille en yoalait a Claveret , parce qa*il {ivait distribne une piece inti- 
tnlee VAuteur du n)rai Cid espagnol ä son traducteur franftus , dana la- 
qnelle on pretendait montrer qae le dessein et le meillear de la tragedie 
da Cid avait ete pille de Tespagnol; et cette piece, qaoiqae maoTaise, 
avait beaacoap caase de cbagrin a Corneille , parce qne Claveret , avec 
qni il ^tait ami , avait ete celai qni avait fait coarir cette piece. 

' C*est XEpitre ä Ariste, dont il a ete.qnestion. ci-desia^, page 33. 
^ Ceci se doit cntendre da defi que lai ayait fait Scnderi. 
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en necessite de me defendre ; de mon c6te , je verrai , avec 
mes amis, si. ce que votre libeile vous. a laisse de reputation 
vaut la peine que j'acheve de la ruiner. Quand vous me 
demanderez mon amitie avec des termes plus civils , j'ai 
assez de bonte pour ne vous la refuser pas , et pour me taire 
sur les defauts de votre esprit que vous etälez dans vos livres. 
Jusqne-lä je suis assez glorieux pourdire que je ne vouscrains 
ni ne vous aime. Apres tout , pour vous parier serieusement , 
et vous montrer que je ne suis pas si pique que vous pourriez 
vous rimaginer , il ne tiendra pas k moi que nous ne repre- 
nions la bonne intelligence du passe. Mais apres une offense 
si publique , il y faut un peu plus de cer^monie : je ne vous 
la rendrai pas malaisee ^ je donnerai tous mes inter^ts ä qui 
vous voudrez de vos amis^ et je m'assure que si un bomme 
se pouvoit faire satis£action k lui-m^me du tort qu'il s'est 
fait , il vous condamneroit k vous la faire a vous^meme , 
platzt qu'a moi qui ne.vous en demande point,et a qui la 
lecture de vos observations n!a donne aucun mouvement que 
de coii;ipassion ^ et certes , on me bl^meroit avec justice si je 
vous voulois mal pour une cbose qui a ete l'accomplissement 
de ma gloire , et dont le Cid a regu cet avantage , que , de 
tant de poemes qui ont paru jusqu'ä präsent , il a ete le seul 
dont Teclat ait oblige l'envie k prendre la plume.^ Je me 
contente , pour tonte apologie , de ce que vous avouez^^u'iZ 
a. eu' Fapprobation des sai^ants et de la cour. Cet eloge 
veritable par 011 vous commencez vos censures detruit tout 
ee que vous pouvez dire apres. II suffit que vous ayez fait 
une folie , sans que j'en fasse une.ä vous repondre conune vous 
m'y conviez y et puisque les plus courtes sont les meilleu^es y 
je ne ferai point revivre la votre <par la mienne. Besistez aux 
tentations de ces gaillardises qui fönt rire le public a vos 
depens , et continuez ä vouloir Stre mon ami 9 afin que jfi 
me puisse dire le v6tre , ete« 


PREÜVES DES PASSAGES 

Alligues dans les Observations sur le Cid par 
M. DE ScüDERi * adressees ä Messieurs de tAca^ 
demie frangoise , pour servir de reponse ä la 
Lettre apolog^tique de M. Coaiteills. 


AI* GoRNEiLLB t^oigne, pAr sa reponse aux observations sur 
le Cid, qu'il est tr^s ^loigne de la inoderation d'un auteur, 
qur, persiuad^ de la bonte de son ouvrage, attend un jage^ 
ment favorable de rint^grite de ses juges ^ puisqu'au lieu 
de se donner rbumilite d'un accuse , il occupe la place des 
juges , et se löge lui^m^me k ce premier lieu , oii personne 
n'oseroit seulement dire qu'il pretend. Cest de cette haute 
region que sa plume , qu'il croit aussi foudroyante que F^lo- 
quence de Pericles , lui a fait croire que des injnres ^toient 
asse« fortes pour detruire tout mon ouvrage , et que sans 
eombattre mes raisons par d'autres , il lui suffiroit seulement 
de dire que j'ai cite faux. Mais sans repartir ä ses invectives , 
|e tue veux toujours conserver cette froideur , qui donne 
aisement les victoires, et qui fait que le jugement condui« 
sant la main , Vavantage du combat est chose indubitable. 
Je me tairai donc pour le vaincre , et pour laisser parier 
Aristote qui lui veut r^pondre pour moi. 

J'ai dit en mes observations que le poeme dramatique 
ne doit avoir qu'une action principale } ce philosophe me 
Tenseigne en sa PoStique, aux chapitres ix, xxiv et xxvi. 
J'ai avance qu'il faut necessairement que le sujet soit vrai«* 
semblable 3 ce m^me Aristote me l'enseigne en trois lieux 
difierents du chap. xxv du m^me livre , et je pense avoir 
moQtre bien clairement que le Cid cboque partout cette 
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regle. Tai soutenu que le poete et Thistorien ne doivent pas 
iuivre*la meme route j ce philosöphe me Tapprend au cha- 
pitre X de son Art poitique; et ensuite j'ai montre que le 
sujet du Cid etoit bon pour Fhistorien , et qu'il ne valoit 
rienpour le poete. J'ai donne la definition du mot Ae fable , 
tpres TaYoir apprise d'Aristote au chapitre vi vers le com- 
mencement , et d'Heinsius, au livre de la Constitution de 
la tragddie , chap. in. J'ai dit ensuite que les anciens 
s'etoient retranches dans un petit nombre de sujets qu'ils 
avoient presque tous traites pour eviter les &ute8 qu'a faitea 
Fauteur du Cid» Aristote m'en assure au chap. xit de sa 
Poitique , et apres lui Heinsius est mon garant au chap. nc 
du livre que j'ai dejk cite de lui. J'ai dit qu'ils avoient traite 
ces sujets diversement ^ mais je ne Tai dit qu'apres Aristote et 
Heinsius*, Fun au chap. xvii , l'autre au chap. m. Pour 
montrer la disproportion du Cid en toutes ses parties , je me 
suis servi de la comparaison de tous les corps physiques, 
mais je n'ai fait que l'empranter d'Aristote , qui s'en sert au 
chap. yni de son Ari poStique. J'ai montre que le poeme 
dramatique ne doit contenir que ce qui peut vraisembla- 
hlement arriver dans vingt-quatre heures } c'est l'opinion de 
ce grand Stagirite , au chap« vin } et ensuite j'ai fait voir 
que Fauteur du Cid avoit eu tort d'enfermer dans vingt--quatre 
heures , des choses qui dans Vhistoire n'arrivent que dans 
quatre ans. Je me suis servi de l'exemple des tragedies de 
Niobd et de Jephti pour montrer Fimperfection du Cid ; 
mais je les ai] prises d'Heinsius au chap.|xYi vers la fin. J'ai 
dit q«e c'^toit pour des ouvrages de la tyature du Cid que 
Platon n'admettoit point la poesie \ il me F.apprend lui-m^e 
au livre iß 9M.IUpublique y et Heinsius lerapporteau Traitd 
de la Satire d'Horace livre u. J'ai dit que ce phüosophe ^ 
qui a merit^ }e nom de divin , bannissoit toute la po^sie ,^ 
pour Celle qui , comme le Cid , fait voir les mechantes ac- 
tions sans les punir , et les bonnes sans les recompenser. Aris- 
tote me Fenseigne au chap. iv de sa Podtique , et apres lui 
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Heinsius au livre de la Constitution de la tragddie > chap. ii 
et XIV. Tai dit que Piaton bannissoit Homere , encore qu'il 
YeAt couronne ^ on lepeut voir au livre x de sa RSpublique, 
ou dans Heinsius au Trait^ de la Satire d!Horace , livre n. 
J'ai dit en passant qu'il y a trois especes de poesies : c'e&t 
Heinsius qui me Fapprend au chap. ii de la Constitution 
tragique, Vki dit que ce qu'on voit touche plus que ce 
qu'on ne fait qu'entendre 5 c'est Horace qui Fassure en son 
Art po^tique, J'ai soutenu qu'il faut que les actions soient 
la plupart bonnes dans un poeme de theatre 5 Aristote Ten- 
seigne ainsi au chap. xvm de sa Po^tique ; et apres j'ai 
fait voir que toutes Celles du Cid ne valent rien. J'ai rap- 
porte l'exemple d'Euripide } Heinsius l'a fait devant moi au 
chap. XIV de la Constitution tragique. J'ai cite Marcellin au 
livre XXVII ^ on le ^peut voir , ou bien Hdnsius au Traiii 
de la Satire d! Horace livre 11 , et c'est en cet endroit que 
j'ai montre que le Cid choque directement les bonnes moeurs. 
J'ai dit sur ce sujet que la volonte fait le mariage ^ mais je 
nel'ai dit qu'apres les canonistes et lels jurisconsultes au titre 
des Noces, Tout ce que j'ai avance touchant le sujet simple 
ou mixte est rapporte d' Aristote au chap. n de son Artpo^^ 
tique, dans lequel on voit la condamnation du Cid. J'ai 
soutenu qu'il ne faut rien de superflu dans la scene ^ ce phi- 
losophe me l'enseigne au chap. ix du m^me livre j et en- 
suite j'ai montr^ les £autes de cette nature qu'on peüt remar- 
quer au Cid, Je me suis servi de l'exemple de VAjax de 
Sophocle / on peut voir ce que j'en ai dit dans la traduction 
qu'en'a faite Joseph Scaliger, ou dans Heinsius ' chap. vi 
de sa Constitution tragique, J'ai fait voir quels doiventetre 
les episodes ^ mais ce n'est qu'apres Aristote, qui me l'enseigne 
aux chap. x et xvi de sa Po^tique^ et c'est par lui que j'ai 
montre bien clairement que ceux du Cid ne valent rien du 

' Cet Heinsias etait, comme Scnderi, nn tres maavais poete, antear 
d*ane plate amplification latine , appelee tragidU , dont le sajet est le 
massacre de ce qa*ou appelle les Innoctns, 
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tout. Je me suis fortifie de Texemple de Teucer et de M^n^ 
laus , apr^ Heinsius au chap. vi de la Constitution de la 
tragidie , et Scaliger le fils dans ses poesies. II n'est pas jus- 
qu'aux choeurs et a la musique dont j'ai parle , c[ue je ne 
prouYe par Heinsius aux chap. xvii et xxYi. Enfin ou peut 
lire tout ce que j'ai cite dans ces auteurs , et dans ces pas- 
sages que je marque , et l'on verra que la reponse de M. CSor^ 
neille est aussi foible que ses injures ^ ytX que s'il ne se de- 
fend mieux que cela , je n'aurai pas besoin de toutes mes 
ferces pour Tenipächer de se relever. 

' Mais ii*e«t-ce pas Scaderi cpii , le premier, a dit des injares ? et n*est- 
oe pas la m^thode de toas oes barbooillears de papier , comme les Freron , 
|es Gnion» et antres mallieiireiix de cette e8pece,.qni attaqnent inso- 
lemmeat ce qa*oii estime » et qni enaoite ae plaignent qa*on ae moque 
a'eux? 
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LETTRE DE M. DE SCUDERI 


A L^ACADl^MIE FRANgoISE. 


Messieurs, 


PuBQUE M. Corneille in*6te le masque , et qu'il veut quc 
Ton me connoisse , j'ai trop accoutume de paroitre panni les 
personnes de qualite ' pour vouloir encore me cacher : il 
m'oblige peut-etre , en pensant me nuire ^ et si mes obser- 
vations ne sont pas mauvaises , il me donne lui - m^me une 
gloire dont je voulois me priver. Enfin , messieurs , paisqu'ü 
veut que tout le mbnde Sache que je mi'appelle Scuderi , je 
Tavoue. Mon nom, que d'assez honnetes gens ont porte avant 
moi , ne m.e fera jamais rougir , yu que je n'ai rien fait , non 
plus qu'eux , d'indigne d'un homme d'honneur. Mais comme 
il n'est pas glorieux de firapper un ennenoii que nous avons 
jete par terre , bien qu'il nous dise des injures , et qu'il est 
comme juste de laisser la piain te aux affliges, quoiqu'ils 
soient coupables , je ne veux point repartir a ses outrages par 
d'autres , ni faire , comme lui , d'une dispute academiqu^ une 
querelle de crocheteur, ni du Lycee un marche public. II 
suHit qu'on sache que le sujet qui m'a fait ^crire est equi— 
table , et qu'il n'ignore pas lui-meme que j'ai raison d'avoir 
ecrit. Gar de vouloir faire croire que l'envie a conduit ma 
plume , c'est ce qui n'a non plus d'apparence que de verite , 
puisqu'il est impossible que je sois atteint de ce vice y pour 


' Ge Scaderi est an modeste personnage !^ 
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üne chose oii je reinarque tant de de£auts , qüi n'avoit de 
beautes que celles que ces agreables trompeurs qui la repre- 
sentoient lui av^ient pretees , et que Mondori , la Villiers ' 
et leurs compag^ons , n'etant pas'daüs le livre comme sur 
le theitre , le Cid imprime n'etoit ][>ius le Cid que Ton a cru 
▼oir. Mais puisque je suis sa partie , j'aurois tort de vouloir 
etre son juge , comme il n'a pas raison de vouloir ^tre le 
mien. De quelque nature que soient tes disputes , il j faut 
toujours garder les formes : je Fättaque , il doit se defendre ; 
mais Yous nous devez juger. Yotre illustre corps , dont lious 
ne sommes ni Tun ni Fautre , est compose de tant d'excellents 
hommes , que sa vanite seroit bien plus insupportable que 
Celle dont il m'accuse , s'il ne vouloit pas s'j soumettre comme 
je fais. Que si Tun de nous deux devoit recuser quelques-uns 
de vons autres , ce seroit moi qui le devrois faire , puisque je 
n'ignore pas , malgr^ Tingratitude qu'il a fait paroitre pour 
Toos, en disant, 

* Qa*il ne doit qn'k Ini senl tonte sa renomm^e ; 

que trois ou quatre de cette celebre Gompagnie lui ont con- 
rige plttsieurs fautes qui parurent aux premieres represen- 
tations de son poeme , et qu'il 6ta depuis par yos conseils. 
Et Sans doute vos divins esprits qui virent toutes Celles que 
j'ai remarquees en cette tragi^comedie, qu'il appelie son 
chef-d'oeuvre j nfailiioient 6te , en le corrigeant y le moyen 
et la volonte de le reprendre , si vous n'eussiez ete forces 
d'imiter adroitenient ces medecins qui , voyant un corps 
dont toute la masse du sang est corrompue , et tonte la con* 
stitution mauvaise, se contentent d'user de remedes pal- 
liatifi, et de faire languiret vivre ce qu'ils ne satiroient 

' Celebres comediens da temps des premieres representations da Cid, 
ftaxqaela Scoderi pretend attribaer le sacces de cette piece. 

*" Vers qae Corneille ayait mis dans nne piece intitnlee Excuses ä 
Jriste , et qoi lui attira an tres grand uombre d enneaua qpi ecriWrent 
eontre laL 
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^uerir. . Mais , messieurs , comme vous avez feit voii* votre 
l>onte ppur lui , j'ai droit d'esperer en votre justice. Qu6 
« M. Gomeille paroisse donc devant le, tribunfal oii je le cite , 
puisqu'il ne peut lui etre suspect , ni d'injustice , ni d'igno- 
rance ; qu'il s'y defende de plus de mille chpses dont je Fac*- 
cuse en mes Observations ; et lorsque vous nous aurez enten- 
dus , si vous me condamnez , je me condamnerai moi-m^me , 
je le croirai ce qu'il se croit j je Fappellerai znon maitre } et 
par un livre de retractations , je ferai savoir a toute la 
Franee que je sais que je ne sais rien. Mais ä dire vrai , J'ai 
bien de la peine ä croire qu'il veuille descendre du premier 
rang 9 oii beaucoup, dit-il, l'ont place, jusqu'au pied du 
tr6ne que je vous eleve , et reconnoitre pour juges ceux qu'il 
appelle ses inferieurs ,.par la bouche de ces hounetes. gens ^ 
qui n'ont point de nom , et qui ne parlent que par la sienne* 
II se contentera peut*-etre d'avoir dit en g^neral que j'ai cite 
feux , et que je l'ai repris sans raison ; mais je l'avertis que ce 
n'est point par un effort si foible qu'il peut se relever , puisque 
dans peu de jours une nouvelle edition de mon ouvrage me 
donnera Heu de le feire rougir de la feussete qu'il m'impose , 
en marquant tous les auteurs et tous les passages que j'ai 
allegues,- et que vous, qui savez ce qu'il ignore, savez bien 
etre veritables. Ce n'est pas que je ne souhaitasse qu'il dft 
vrai , parce que , mes censures etant fort es et solides , j'aurois 
en moi-meme les lumieres que je n'ai feit qu'emprunter de 
ces grands hommes de l'antiquite; et sans la metempsycose 
de Pythagore , Scuderi auroit eu l'esprit d'Aristote , dont il 
confesse qu'il est plus eloigne que le ciel ne Test de la terre. 
Mais quelque foiblesse qui soit en moi , qu'il vienne , qu'il 
voie et, qu'il vainque , s'il peut^ soit qu'il m.'attaque en? 
Soldat', soit qu'il m'attaque en ecrivaiu , il verra que je me 
sais defendre de bönne gr4ce , et que si ce n'est en injures , 
dont je ne me mele point , il aura besoin de toutes ses forces. 

^ Rodomontades de M. de Senderi. 
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Mais s*il ne se defend que par des paroles outrageuses , au 
lieo de pajer de raisons , prononcez , messieurs , un arr^t 
digne de voiis , qui fasse savoir ä toute l'Europe que le Cid 
n'est point le chef— d'oeuvre du plus graud homme de France , 
mais oui Inen la moins judicieuse piece de M. Corneille. 
Vous le devez , et pour votre gloire en particulier , et pour 
edle de notre nation en g^neral qui s'y trouve interessee : 
Ya que les etrangers qui pourroient VDir ce beau chef-nd'oeuvre, 
enx qui ont eu des Tasse et des Guarini , croiroient que nos 
plus grands mattres ne sont que des apprentis. G'est la ptus 
importante et la plus belle action publique par oii votre 
lilostre Academie puisse commencer les siennes : tout le 
monde l'attend de vous , et c'est pour Tobtenir que je vous 
presente cette juste requete. 


« 


SENTIMENTS 


DE L'ACADEMIE FRANCOISE 


SUR LA TRAGI-COMEDIE DU CID. 


Geux qui , par queique desir de gloire , donnent ieurs ouvr^tges 
au public , ne doivent pas trouver etrange que le public d'en 
fasse le juge. Gomme le present qu'ils lui fönt ue procede pas 
d'une volonte tout-a-fait desinteressee , et qu'il n'est pas 
tant un effet de leur liberalite que de leur ambition , il n'est 
pas aussi de ceux que la bienseance veut qu'on re9oiye sans 
en considerer le prix. Puisqu'ils fönt une espece de commerce 
de leur travail, il est bien raisonnable que celui auquel ils 
Texposent ait la liberte de le rebuter selon qu'il le reconnoit 
bon ou mauvais. Ils ne peuvent avec justice desirer de lui 
qu'il fasse meme estime des fausses beautes que des yraies , 
ni qu'il paye de louanges ce qui sera digne de bl4me. 

Ge n'est pas qu'il ne paroisse plus de bonte a louer ce qui 
est bon qu'a reprendre ce qui est mauvais ^ mais il n'y a pas 
moinsde justiqeen l'un qu'en l'autre. On peut meme meriter 
de la louange en donnant du blAme , pourvu que les repre- 
hensions partent du zele de l'utilite commune , et qu'on ne 
pretende pas elever sa r^putation sur les ruines de celle 
d'autrui. II faut que les remarques des defauts d'un auteur 
ne soient pas des reproches de sa foiblesse , mais des avertis- 
sements qui lui donnent de noiivelles forces y et que si l'pn 
coupe quelques branches de ses lauriers , ce ne soit que pour 
les faire pousser davantage en une autre saison. 
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. Si la censure demeuroit dans ces bomes , on pourroit dire 
qu'elle ne seroit pas moins utile dans la republique des lettres 
qu'elle le fut autrefois dans celle de Rome, et qu'elle ne 
feroit pas moins de bons ecrivains dans l'une qu'elle a fait de 
bons citoyens dans l'autre. Car c'est une verite reconnue , que 
la louange a moins de Force pour nous faire avancer dans le 
chemin de la vertu que le blime pour nous retirer de celui 
du vice ; et il y ä beaucoup de persoiines qui ne se laissent 
point empörter ä Tambition , mais il y en a peu qui ne 
craignent de tomber dans la bonte. D'ailleurs, la louange 
nous fait souvent demeurer au*-dessous de nous-memes en 
nous persuadant que nous sommes d^a au-dessus des autres , 
et nous retient dans une m^diocrite vicieuse qui nousempeche 
d'arriver ä la perfection. Au contraire , le bl4me qui ne 
passe point les tcrmes de T^quite dessille les yeux de rhomme 
que Tamour-propre luiavöit fermes, etliii faisantvoir combien 
il est eloigne du bout de la carriere , l'excite k redoubler ses 
efforts pour y parvenir. 

Ces avis , si utiles en toutes choses , le sont principalement 
pour les productions de Tesprit, qui he sauroit assembler 
Sans secours tant de diverses beautes dont se fortne cette 
beaute universelle qui doit plaire a tout le monde. II faut 
qu'il compose ses ouvrages de tant d'excellentes parties , qu'il 
est impossible qu'il n'y en ait toujours quelqu'une qui manque , 
ou qui soit defectueuse , et que par consequent ils n'aient 
toujours besain ou d'aides, ou de reformateurs. II est meme 
ä soubaiter que sur des propositions indecises il näisse des 
contestations bonndtes , dont la chaleur decouvre en peu de 
tenaps ce qu'une froide recberche n'auroit pu d^couvrir en 
plusieurs annees , et que Tentendeitient bumain , faisant üb 
effort pour se delivrer de l'inquietude des doutes , s'acquiere 
promptement par l'agitation de la dispute cet agr^able repos 
qu'il trouve dans la certitude des connoissances. Celles qiii 
sont estimees les plus belles sont presque toutes sorties de la 
contention des esprits^ et il est souvent arrive que , p%r cette 
III. 4 
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heureuse violence , on a tire la verite du fond des abtmes , 
et que Ton a force le temps d'en avancer la production. 
Cest une espece de guerre qui est avaotageuse poar tons , 
lorsqu'elle se fait civüement i et que ieis sam^ empoisonnees 
y sont defendues; c'est une cours^ ou celui qui emparte le 
prix semble ne Tavoir poursuivi que pour en faire un present 
a son livaL 

U seroit superfLu de iaire en ce lieu une loogue deduction 
des inuocentes et profitables querelles que Ton a vues nähre 
dans tont le cercle des sciences entre ces rares hommes de 
l'antiquite : 11 su£ra de dire que , parmi les modernes , il 
s'en est emu de tres fevorables pour les lettres , et que la 
poesie seroit aujourd'hui bien moins parfaite qu'elle n'est , 
sans les contestations qui se sont formees sur les ouvrages des 
plus celebres auteurs des derniers temps. En effet , nous en 
avons la principale Obligation aux agreables differends 
qu'ont produits la Hü^usalem et le Pastor fido , c'est^-dire , 
les chefs-d'oeuvre des deux plus grands poetes de delä les 
monts , apres lesquels peu de gens auroient bonne gr4ce de 
jnurmurer contre la censure, et de s'offenjser d'avoir une 
^venture pareille ä la leur. Ces raisons et cesexperiences 
eussent bien pu convier TAcademie franpoise a dire soa 
sentiment du Cid, c'esfc-Ä-dire , d'un poeme qui tient encore 
les esprits divises , et qui n'a pas pluß cauß^ de piai^ir que de 
trouble. Elle eüt pu croire qu'on neFeiit pasaccuseede trop 
entreprendre , quand eile eiut preteudu donner^ Yoix en 
un jugement oii les ignorants dounoient la leur aufisi hardi- 
xnent que les doctes , et qu'on n'edt pas dd. trouver mauvais 
qu'une compagnie us4t d'un droit dont les particuliers memes 
sont en possession depuis taut de siecles ^ mais eile se sou- 
venoit qu'elle avoit renonc^ a ce privilege par son institu^*- 
tion , qu'elle ne s'etoit permis d'examiner queses ouvrages , 
et qu'elle ne pouvoit reprendre les fautes d'autrui sans faillir 
elle^m^me contre 4es regles. Pari^i le bruit confus de la 
louange et du bl4n?Le , eile n'ecoutoit que ses lois qui lui 
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caasmAnioientde setalre. Elle edt hißn voulif appr^cher en 
^Ique Sorte de la perfection avant que de faire voir combien 
les autres en soxU ejoi^ues , ^t eile i^^erchöjlt Jl^$ ^pyens 
d'iiMtruire par 8^8 «^^{oplf&s plut6t ^u^ p{^ sest cei^sui^^. ' 

Lors i^eine qji^ f'pfc^ervfttpi^r'dif Ci(f 1> ponj^ree p^ruin? 
lettre puWi^ue et ]p^v plu^i^.nr« partic^j^r^e^ /de pj^no^cgr 
sar ses rßm^xq^ßs , e\ qiw ^^i »iite^r 4 ^.iBgig^f 4^ fii^^ 
cote qu'il f n espprQit %o\itP }Vßt^^ > V^P Jo^i^ de .i|e yauloif 
ren4re juge dß jbsifr 4^'?^d, e))a ne f^ ppiiyoif: f/Balfir 
ment resoiji4i^ d'ei^ ^tre Ffir^iitre. Ii(^s i^^fn ^}le fi cpi^si^ire 
qu'une Apa^i^ N^e pouypijt hpi^^ifpjv^fif. Pßf^^eJ ^qp^ avis ^ 
deux per^pi^es 4^ ^er^te ^ur t^^ i^fiU^^ ^^u^mont acad^ 
nuiiue» e|: qai4l;9it dev^fuie illuft^p p^r ftaii]: ^e c^pon^jtanc^s, 
P« a ffdt ce^fy hi»9 qi^'ayec regr^t^ ^n i^cljnafio^ et se§ 
reglei aux iü^tanl^s pripres qui li^^ €yat eps fyitß» ^^f qe^HJet, 
et s'est ancuuement con^le/e ^ v^y#9t qup ^^ violeuic^. qVofl 
)ai faiso^ .s'^bccpr^pit avec PiitiJiti^ pji^ligfie. Efie ^ peii^4 
f u*eii UB ^a]ß eU les kpi^^pies cpip^eat a^ tlie^jtr^ cpmi^e 
au plusagre^Ie d^yertis^ezaent qii'ik p);is%B|i|: pr^eodre , (slle 
anroit; opc^siofi 4e lei^r rei^ltre ^ey^t }^s y^u^ }a %u la 
^ n/»]^]jß et j^ pliis parfai|# que ae ^x^t pr^po«^ f^^xxt q^i 
69 0iit 4(H»«e Ifis p-ecepte«. 

ae Tont pu prepccupei: , le gr^^d ng^i^Lre 4^ $ea p^ptüsan« 
H'a pomt e^ iQapal^]^ 4^ 4'^^wer. £llf3 a )>ien ^ru ^^'elle 
pouToit ^^e ^pnii^ , ji^/^ i»lle n'a ^9,3 cr^ .qu^il £|l)iit ^OQclur<e 
9«'ejl0 le ^t, k f^W^ ^la\,(ßvfl.^^.% qu'e^e ^ypit ete a^eable. 
Qle s*«^ ^jpßx^tfAie qii'4taiit qiao^^pn de jjMi^r de \^. justice 
et aon pi^ Aß U force 4ß ^.<¥Pi p^i*«ti , il laJÜLoiit plutot pe$er 
les raisons que compter les hommes qu'elle avoit de ßo^ cote , 
et ne regii^d^r p|is M^t ^ ^le ^y,vj|t fju qn/e «i e» <e£6et eile 
ivoit du plii^^. 

La Dature et la y^ril« out xoU un tßf\»m peix aux cboses , 
qai ne peut .etre change paf celui que le hasard ou l'opi- 
nion Y mettent } et c'est $e coi^d^uttner soi-m^me que d*en 
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jtf ger Selon ce qu'elle^ paroissent , et non pas seloii ce qu'elle* 
I8(rat. 

II est vrai qu'on pourroit croire que les maltres de l'art 
ne sonf pas bien d'aöcord sur cette matiei'e : les uns , trop 
lamis , ce semble , de la volupte , veulent qne le delec- 
table soit 1^ vrai but de la poesie dramatique ^ les autres^ 
plus avares du temps des hommes , et restünant trop eher 
pour le donner ä des divertUsements qui ne fissent que 
plaire sans profiter , soutiennent que Futile en est la veri- 
table fin. Mais , bien qu'ils s'expriment en terünes si difie--^ 
l*ents , on trouvera qu'ils ne disent que lA m^me cböse , si 
Ton y veut regarder de pres , et si j jugeant 'd'eux Aussi 
favorablement que Ton doit, on vient ä penser que ceux 
qui ont tenu le parti du plaisir -^toient trop raisonnables 
pöur en autoriser un qui ne füt pas conforme k la raison. 11 
faut croire , si l'on ne veut leur faire injustice , qu'ils ont 
entendü parier du plaisir qui n'est point Fennemi , mais 
l'instrunient de la verttf } qui purge Thomme sans d4goAt 
^t ittsensiblement de ses habitudes vicieus^s; qui est utile 
parce qu'il est honnete , et qui ne peut jamais laisser^de 
regret ni en l'esprit pour l'avöir surpris , ni en l'4nie pou* 
i'avoir corrompue. Ainsi ils ne combattent les autres qu'ert 
^parence , puisqu'il est vrai que si ce plaisir n'est l'utiKte 
in^me , au möins est-il la source d'oii eile coule necessaire*^ 
ment f que , quelque part qu'il se trbuve , il ne va jamais 
Sans eile , et que tous deux se produisent pftr les menles 
voies. De cette- sof tfe , ils sont d'accord et avec eux et avec 
nous ^ et nous pouvons dire tous ensemble qu'une piece dl* 
theätre est bonne quand eile produit un cotot^ntement rai^ 
sonnable. 

Mais comme dans la musique et dans la peinture neu» 
n'estimerions pas que tous les concerts et tous les tableaiuit 
fnssent bons , encore qu'ils plussent au Vulgaire, si les pre* 
ceptes^e ces arts n'y ^toient bien ofaserves , et si les expertsy 
qui €fn sont les vrais^ juges , ne confirmoient p^r leur ap^ 
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probation celle de la multitude ^ de taexae rums tke diroiHTv 
pas sar la foi du peuple qu'un ouyrage de poesie soit bon ,, 
parce qu'il l'aura contente , si les doctes iaussi n'en sont Con- 
tents. Et certes il n'est pas croyable qu'un plai'sir puisse* 
etre contraire au bon sens , si ce n'est le plaisir de qtielque 
gout deprave , comme est celui qui fait aimer les aigreurs« 
et les amertumes. * 

II n'est pas ici question de satisfaire les libertins et les- 
yicieux qui ne fönt que rire des adulteres et des incestes , 
et qui ne se soucient pas de voir violer les lois de la nature , 
pourvu qu'ils se divertissent. II n'est pas question de plaire 
ä ceux qui regardent toutes cboses avec un oeil ignorant ou 
barbare * , et qui ne seroient pas moins toucbes de voir 
affliger une Glyjtemnestre qu'une Penelope. Les mauvais 
exemples sont contagieux menae sur les tbeAtres; les feintes 
representations ne causent que trop de veritables crimes , et. 
il y a grand peril ä divertir le peuple par des plaisirs ^ui 
peuvent produire un jour des douleurs publiques ; il nous 
faut bien garder d'accoutumer ni ses yeux ni ses oreilles a 
des actions qu'il doit ignorer , et de lui apprendre tantot la 
cruaute et tantot la perBdie , si nous ne lui en apprenons 
en menoie temps la punition, et si au retour de ces specta-. 
des il ne remporte du moins un peu de crainte parmi beau- 
coup de contentement. 

D'ailleurs il est comme impossible de plaire ä qui que ce 
soit par le desordre et par la confusion j et s'il se trouve, 
que les pieces irr^gulieres contentent quelquefois, ce n'est 
que parce qu'elles ont quelque chose de regulier } ce n'est 
que pour quelques beautes veritables et extraordinaires , qui. 
cmportent si loin l'esprit , que de long-temps apres il n'est 

' Le gout des aigres et des amers n'est pas contraire an bon sens, mais' 
aa goat general. 

^ II n* j a personne qni pnisse s'attendrir ponr Clytemnestre , qnand eile, 
est donnee poar la menrtriere de son eponx : il ne faut pas apporter des 
exemples qni He sont pas dans la nature. 
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capable d'apercevoir les diflFormit^s doÄt elles sont suivies , 
et qui fotit conlei* inseBsiblem^iit le^ di^faufs , pendant que 
le5 yevLX de i^^ntendeiüetlt sont encorö ^Blouis par Teclät de 
ses lumieres. Qüe d , äu coiitraii^e , quelques pi^ces r^gu- 
lieres douneüt peu de sätiisfkction , il il^ 6iut pAs ct*oire que 
ce soit la faute des rb^^les , mais bi^ti (iell^ d^s auteurs , dötit 
le sterile genie n'a pu fournir a l'art une iliatiere (|ui fut 
assez rtche ' . t'öüte^ g^s Writ^s ^tant stippos^es , nous ne 
pensons pas qüe les quesfio^s cfüi ^e sont ^luues sur le sujet 
du Cid soieüt encor^ bi^n deciid^eä , ni que les jugehients qui 
en ont ete faits doir^tit eiuli^chei* que lious he contentions 
l'obserVateür lit ne döiiniotis noti*e ävis sur ses reinarques. 

II faut aVöuer que d'äbdrd noti^ iiou^ isömmes e tonn es 
que Fobservateui-, ayant eiitrepris de cohVaincire cette piece 
d'irregulaHt^, se soit fcfnhe pour c&la un^ m^thode differente 
de Celle qüe tient AHstote quäiid il enseigü^ la mani^re de 
faire des poemes ^piqu^s et draidäti^ües. II iious a semU^ 
qu'au lieü de Tofdre qu'il a teüü pöur exäminer celui-ci , 
il eut fait plus ri^gülibreizieiit de cbtisidrfrcr rnü apres l'autre , 
la fable , qui compreüd Tinveütion et la dispositidn du sujet; 
les moeurs, qüi embrdss^nt les habitudes de Fiiüe et ses di- 
verses passibns ; les sentiments duxquels se rMuisent les pen- 
si^es necessaires k Texprössioh du sujet , et lä diotiön , qui 
n'est autre cbose que le langage poetique ; car üöus trou- 
vons que , poui* en ävoir us^ d'autre sorte , ses raisonnements 
en paroissent moins solides , et que ce qu'il y a de plus fort 
dans ses objections en est afföibli. 

Toutefois nous ü'aürions point reiharque en ce Heu eette 
nouvelle metbode , si nous n'eussions äpprebende de l'auto» 
riser en quelque fäfon par notre silence. Mais, quoi qu'il 
en soit , qu'il ait failli our non en Tetablissant , noos ne poa*- 
vons faillir quand nous la suivons , puisque nous examinons 
son ouvrage } et quelque cbemin qu'il ait pris , nous ne sau* 

' On devrait dire one forme assex belle. 
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rions nous en ^cArter sans lui donner occasion d^ se plaindre 
qne nous prefions une autre roate afin de le mettre en 
defaat. 

II pMe donc premitrement que le süjet du Cid ne vaut 
rien; mais, ä notre avis, ü Xkthe plus de le prouver qu'il 
ne le prouve en effet lorsqu'il dit k que Tön n'y trouve aucun 
« noend ni aucune intrigue , et qu'on en devine la fin aussi- 
N tot qu'on efi a vu le commencement ». Car le no&ud ' de» 
pieces de theitre etant un accident inopine qui arräte le 
cours de Faction represeat^e , et le diSnoünient un autre 
accident imprera qui en facilite raceomplissement , nous 
trouYons que ces deuit parties du poeme dramatique sont 
manifeites en celui du Cid, et que son sujet ne seroit pa» 
mauYais nonobstant cette objection , s'il n'y en avoit point 
de plus forte k lui faire. 

n ne faut qne se Souvenir que^ le mariage de Ghimeue avec 
Rodrigue ayant M r^solu dans Tesprit du Gomte , la que- 
relle qu'il a incontinent apr^s avec don Diegue met l'affaire 
au terme de se rompre ^ et qu'ensuite la mort que lui donne 
Rodrigue en ^Imgne encdre plus la conclusion. Et dans ces 
continuelles traverses Ton reconnoitra facilement le noeud 
oul'intrigue. Le deno&ment aussi ne Mra pasmoins Evident, 
si Ton con^d^re qu'apres beaucoup de poursuites contre 
Rodrigue , Ghimene s'^tant Offerte pour femme ä quiconque 
lui en apporteroit la tite , don Sancbe se pfdsente ^ et que le 
roi non^seulement n'ordonne point de plus grande peine k 
Rodrigue pöur la mort du CoMte que de se battre une 
fois, mais enoore , dontre l'atteute de toas , oblige Chimbne 
d'epouser celui des deux qui sortira vainqueur du combat. 
Ikintenant si ee denoüment est selön Tart ou non , c'est 
une autre question qui se vuidera eA sou lieu; tant y a * qu'il 

' Ce noeod ii*est pas toajours nn accident inopine ; soavent il est forme 
par les combats des passions. Cette mani^re est la plns hettrense et la plus 
difficüe. 

* Tantjr a est devenn nne ezpression basse, et ne T^tait point alors. 
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se fait avec sürprise » et qu'ainsi rintrigne ni le d^element 
ne manquent point ä cette piece. Aussi i'obfiervateur meme 
est contraint de le reconnoitre peu de temps apres, lorsqu'en 
l>14mant les episodes detaches , il dit que rauteui* a eu d'au* 
tant moins de raison d'en mettre un si grand nombre dans 
le Cid, que « le sujet en etant mixte , il n'en avoit aucun 
<c besoiD » y conformement ä ce qu'il venoit de dire parlant 
du sujet mixte , u qu'etant assez intrigue de soi ^ il ne re— 
H cberche presque ailcun embellissement ». Si donc le sujet 
du Cid se peut dire mauvais , nous ne croyons pas que ce 
soit parce qu'il n'a pas de noeud , mais parce qu'il n'est pas 
vraisemblable. L'observateur , a la verite , a bien touche 
cette raison j mais 9a ete bors de sa place , quand il a youlu 
prouver w qu'il cboquoit les prinzipales regles dramatiques » . 
A ce que nous pouvons juger des sentiments d'Aristote sur 
la matiere du vraisemblable y il n'en reconnoit que de deux 
genres, le commun et l'extraordinaire. Le commun com-i 
prend les cboses qui arrivent ordinairement aux hommes ^ 
Selon leurs conditions , leurs ages , leurs moeurs et leurs pas-^ 
sions , comme il est vraisemblable qu'un marcband cbercbe 
le gain , qu'un enfant fasse des imprudences , qu'un pro-^ 
digue tombe en misere , et qu'un bomme en Colere coure a 
la vengeance , et tous les effets qui ont accoutume d'en pro- 
ceder. L'extraordinaire embrasse les cboses qui arrivent 
rarement et outre le vraisemblable ordinaire , comme qu'un 
babile mecbant soit trompe , qu'un bomme fort soit vaincu. 
Dans cet extraordinaire entrent tous les accidents qui sur-^ 
preiment, et qu'on attribue ä la fortune , pourvu qu'ils 
naissent de l'encbainement des cboses qui arrivent d'ordi* 
naire. Teile est l'aventure d'Hecube , qui , par une rencontre 
extraordinaire, vit jeter par la merle corps de son fils sur 
le rivage , oii eile etoit allee pour laver celui de sa fille. Or, 
qu'une mere aille laver le corps de sa fiUe sur le rivage , et, 
que la mer y jette un autre , ce sont deux cboses qui , consi«« 
derees separement , n'ont rien qui ne soit ordinaire y mais 
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qu'äu meme lieu et au zneme temps qu^une mere iave le 
Corps de sa fille , eile voie arriyer ceiui de son fik qu'elle! 
croyoit plein de vie et en sürete , c'est un accident tout-a- 
fait etrange y et dans lequel deux choses communes en pro^ 
duisent une extraordinaire et merveilleuse. Hors de ces deux; 
genres il ne se fait rien qu'on puisse ranger sous le vraisem-^ 
blable 5 et s'il arriye quelque evenement qui ne soit pas 
compris sous eux , il s'appelle simplement possible , comme 
il est possible que celui qui a toujours yecu en hemme de 
bien commiette un crime volontairement. Et une teile action 
ne peut servir de su jet ä la poesie narrative ni ä la represen-^ 
tative ) puisque , si le possible est leur propre matiere , il ne 
Fest pourtant que lorsqu'il est vraisemblable ou necessaire, 
Mais le vraisemblable , tant le commun que l'extraordinaire , 
doit avoir cela de particulier que , soit par la premiere no- 
tion de l'esprit , soit par reflexion sur toutes les parties dont 
il resulte , lorsque le poete l'expose aux auditeurs et aux speo 
tateurs , ils se portent k croire , sans autre preuve , qu'il ne 
contient rien que de vrai , parce qu'ils ne voient rien qui y 
repugne. Quant ä la raison qui fait que le vraisemblable , 
plutot que le vrai , est assigne pour partage ä la poesie epi- 
que et dramatique , c'est que cet art ajant pour fin le plaisir 
utile , il y conduit bien plus facilement les bommes par le 
vraisemblable , qni ne trouve point de resistance en eux , que 
par le vrai , qui pourroit etre si etrange et si incroyable , 
qu'ils refuseroient de s'en laisser persuader , et de suivre 
leur guide sur sa seule foi. Mais comme plusieurs choses sont 
requises pour rendre une action vraisemblable , et qu'il f 
faut garder la bienseance du temps , du lieu , des conditions , 
des ^ges , des moBurs et des passions , la principale entre 
toutes est que dans le poeme chacun agisse conformement 
aux moeurs qui lui ont ete attribuees , et que , par exemple , 
un mechant ne fasse point de bons desseins. Ge qui fait de- 
sirer une si exacte Observation de ces lois, estqu'il n'y a point 
d'autre voie pour produire le meryeilleux , qui ravit Tdme 
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d'etonnement et def plaisir , et qoi est le parfait moyen dont 
la poesie se seft pdur ^tre utile. 

Sur ce fondement, Aous disons c[tte le sujet du Cid est 
defectueux en sa plus essentielle partie , parce c(u'il manque 
et de Fun et de Tautfe vräisemblable , et du commun et de 
Fextraordinaite : car iii lä bi«inseance des moeurs d'une fille 
introduite comme vertueuse ' , n'y est gardee par le poete , 
lorsqu'elle se resout a epouser celui qui a tue son pere ; ni 
la fortune , par uh accidetit impreru , et qui naisse de Fen- 
chatnement des cboses vraisemblables , n'en fait point le 
demelement : au contraire , la fille consent a ce mariage par 
la seule violence que lui fait son amöur ^ et le deno4ment 
de Fintrigue n'est fonde que sur Fin justice inopinee de Fer- 
nand , qui vient ordonner un mariage , que par raison il ne 
devoit pas seulemeüt pröposer. Nous avouons bien que la 
verite de cette aventure combat en faveur du poete , et le 

' Avec le tespect qae j*di pour rAcad^fl&id*, il me Mfiil>le, cömme an 
pnUic y qti*il ii'eAt pöint du toat öönti^^ la v^aideiB^ltmce qa^tiii roi pro- 
mette ponr cponx le yengeni' dtf la patrie k ane ftll* qai » ma^re eile, 
aime eperdnment ce heros , sartoat si Ton considere qne soa dael avec 
le comte de Gormas etait en ce temps-la regarde de tont le monde comme 
Faction d'an brave homme, dont il n'a pa se dispenser. 

. * Voltaire menageait al6rs rAcad^mie « dont il etatt » et a qpi il avait d^die 
ce commentaire. €ette Academle \ qaelque moderation qn^elle e^t mise dans 
ses observations , ne s^etait cependant chargee de les faire qae poar serrir 
la passion da cardinal de Richeliea contre Corneille : aussi Toltatre , qai 
n'^tait pas eacore äcad^mictfeik , et qnt anralt d& m^flser ce titre, parle-t-il 
avec une franebiM plus noble de eettifc alngtoUtoe anecdote , daas son DU' 
cours sur VEni^ie : P. 

Alk ! 4h*il noM faut clunilr «e tmit pleib de jnfttlce 

0*im critifoe nodette , et d*an Timi bd-eiprit \ 

Qai , lorsqne B.icheliea foUemcnt entie|ffit 

De raliaister du Cid Ik nalssante merveille , 

Tattdit qne Gliapdidin Mai( jnfer Ceraeille , 

Chaise de eendanmer cet oavnife imperfiiit , 

Dit , ponr tont jugement : « Je voudrais I'avoir fait. » 

C*est aiosi qu'nn grand coenr sait pemer cTun grand komm«. 
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rend pluß excusable que si c'^toit un suj^t invent^. Mais noua 
maintenons que toutes les verit^s ne sont paft boimes pour 
le theitre , et qu'il en est de ^uelqüefr-unes eötojixe de' ces 
crimes eBormes dont les jufpes fönt br41^f- les pro^es avec les 
criminels. U y a des teritesmotist^ueuses^ ou qu'il faut sup- 
primer poür le bien de la societe ^ oä que ^ si 6il ne les peut 
tenir cachee^ ^ il faat se contenter de remärquer comme des 
choses etranges. ' 

G'est principalement en ces rencontres ^üe le poete a droit 
de preferer la vraiaeidblaaee ä la yerite , et de trävailler plut6t 
sor an sujet fbint et i^aisonha^ (fue sur ün rentable qui ne 
soit pas coüfofme a la raison. Que s'il est oblige de traiter 
Hne matiere historique de oettö niltiü^ ^ c'est alors qu'il la 
doit redoire anx termes de la bienseanee ^ Sans avoir egard 
ä la yerite , et qu'il la doit plut^ cban§er tout entiere que 
de lui laisser rien qui soit inconäpatible avec les rffgles de 
flonart, lequel, s^ pfopoiant l'id^e unirerselle dös chdses, les 
epiire des defaUts et des irregularit^s pa'rtienlieres que Fhis» 
toire , par lä sererit^ de ses loi» ^ est cdntrainte d' j souffrir : 
de Sorte qu'il y auroit eu , sans Gonii[^araison , nioins d'incon- 
veniehtdans la dispositioti dh Cid de feindre ooiftre la verite , 
oü que le Gomte ne se fdt pas trouve k la fin yMf able perfe de 
Ghimene * , oü que ^ centfe l'opinion de tont le inende , il 
ne fiit pas morf de sa U^üf e , oW que. le salut da nii et du 
Tojaume.edl absolument dependü de ce inaiKage ^ ^ pour 

' Malgre Tapparente moderatioa de ce jngement de FAeademie,. c*etait 
Itre d'accord avec Scdderi dans sa prindpale objection , qne de comparer 
le sujet du Cid k ceh YetlU» itioilstf'aeitsea qa'il faot sapprimer ponr le 
Hea de la soci^t^ ^ do a eeft dtimea läüornifes doht les jngti fout brAler les 
proees avec les cmnineU. tl etait diMcü» de serTir la passion du cAtdiaal 
<le mchelieaayec plas de Uchete : Scoderi loi-mdme n'ayait rien dit de 
plns Tiolent. P. 

^ Si le Comte n*eat pas ete le p^re de Chimene , c*est cela qui ent fait qq 
ronum contre la Traisemblauce, et qui ent detmit toot rint^rlt. 

' Cette idee , qae le salat de Tetat ent d^pendä da manage de Cbi« 


/ 
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eo^ipenser la Violcnce que souflProit l'a nature en cette occa— 
sion par le bien que le prince et son etat en recevroient r 
tout cela, disons-nous , auroit ete plus pardonnable que de 
porter sur la scene l'evenement tout pur et tout scandaleux ,- 
comme Fhistoire le fournissoit ^ mais le plus expedient edt 
ete de n'en faire point de poeme dramatique , puisqu'il etoit 
trop connu pour l'alterer en un point si essentiel , et de trop 
mauvais exemple pour l'exposer k la vue du peuple sans Tavoir 
äuparavant rectifie. 

Au reste , Tobservateur , qui avec raison trouve a redire* 
au peu de vraisemblance du manage de Ghimene , ne con- 
firme pas sa bonne cause comme il le croit par la signification 
pretendue du terme de fable , duquel se sert Aristote pour 
nommer le sujet des poemes dramatiques; et cette erreur 
lui est commune avec quelques-uns des con\mentateurs de 
ce pbilosophe , qui se sont figures que, par ce mot Ae fable , 
la verite est entierement bannie du tbeitre , et qu'il est 
defendu au poete de toucher a Tbistoire et de s'en servir pour 
matiere , ä cause qu'elle ne souffre point qu'on l'altere pour 
la reduire a la vraisemblance. 

En cela , nöus estimons qu'ils n'ont pas assez considere quel 
est le sens d' Aristote , qui sans doute par ce mot de fable n'a 
Youlu dire autre cbose que le sujet , et n'a point entendu ce 
qui necessairement devoit etre fabuleux , mais seulement ce 
qu'il n'importoit pas qui filt vrai , pourvu qu*il fAt vrai- 
semblable. Sa Po^tique nous en fournit la preuve dans ce 
passage expres , oii il dit que le pohte , pour traiter des 
choses avenues, ne seroit pas estim^ moins poete ' , parce 
que rien nempeche que quelques ^unes de ces choses ne 
soient telles qu'il est vraisemblable qu'elles soient as^nues; 

inene me parait tres belle ; mais il ent falla changer tonte la constraction. 
da poeme. 

■ Avec la permission d' Aristote , le yraisemblable ne safBrait pas. On 
n'est point du tont po^te pour traiter na sujet vraisemblable; on ne Test 
que qu^nd on r^mbelUt» 
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et encore en plusieurs autres lieux oü il a youlu que le sujet 
tra^que ou epique füt ventable en gras y ou estime tel , et 
n'j a desire, ce semble, autre chose, sinoii que le detail, 
n'en f&t poi^t connu , afin que le poete le p4t suppiger par 
soQ invention , et du moins en cette partim meriter le nom 
de poete : et certes , ce «eroit une doctrine bien etrange , si^ 
pour demeurer dans la signification litterale du mot defable^ 
OD vouloit £aiire passer pour choses fabuleuses ces aventures 
des Medee , des öEdipe , des Oreste , etc. , que toute l'aati* 
quite nous donne pour de yeritables histoires en ce qui r^ 
garde le gros de l'evenement , bien que dans le detail il j 
pttisse avoir des opinions differentes. 

De celles-la, qui sont estimees pures fables , il n'y en a pas 
mie y quelque bizarre et extravagante qu'elle soit , qui n'ait 
ete deguisee de la sorte par les sages du yieux temps , pouv 
la rendre plus utile aux peuples ; et c'est ce qui npus ,fait 
cUre j dans un sentiment contraire a celui de l'observateur^ 
que le poete ne doit pas craindre de commettre un sacrilege 
en changeant la yerite de l'histoire. Nous sommes confirmes 
dans cette creance par le plus religieux des poetes , qui , 
corrompant l'histoire , a fait Didon peu chaste , sans autr^ 
necessite que d'embellir son poeme d'un episode admirable^ 
et d'obliger les Romains aux depeus des Garthaginois } et qui , 
pour la Constitution essentielle de son ouvrage , a feint son 
£nee zele ppur le salut de sa patrie , et victorieux de tous les 
heros du pays latin , quoiqu'il se trouve des historiens qui 
rapportent que ce fut Tun des traitres qui vendirent Troie 
aux Grecs , et que d'autres assurent encore qu,e Mezence le 
tua et en remporta les depouilles. 

Aiosi Tobservateur , selon notre avis , ne conclut pas bien 
quaud il dit que le Cid nest pas un bon sujef, de poentfi 
dramatique , parce qu*itant historique , et par cons^quent 
viritahle , il ne pou^oit Stre changS ni rendu propre au 
thddlre ; d^antant que si Virgile , par exemple, a bien fait 
d'une honne.te femme une fenune impudique sans qu'il fdt 
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n^cessaire , il aumft bien pu etre permis ä un autre de faire ^ 
pour l'utUite publique, d'un manage extravagant un fait 
qui fiit rakennable j en y apport^nt les ajust^ments , et j 
preuant les biaiA qui en pouvoieat eorriger les defauts. 

Nous savons bien qi^e quelques-un« ont blAm^ Virgile d'en 
avoir usede la sorte : mais outre que nous doutens sl l'opinion 
de ces censeurs est recevable , et s41s eennoissment autant 
que lui )u«qu'o«t s'^tend la Jurisdiction de la peesie , nous 
xroyous eneope que , s'ils l'ont bl4me , ee n*a pes ^e d'avoir 
flimplement altere Tbistoire , mais de Tavoir alterde de bien 
en mal ; de mamere qu'iis ne Tont pas aceusd proprement 
d'avoir pecbe contre l'art , en eltangeani: la v^itd , mais 
contre leß bonnes müBors^ eA diffamant une personne qui 
avoit mieux atm^ mourir qne de vivre ditfam^ : il en fi&t 
arriye tout au eontraire dans le changement qu'on eüt pu 
faire au snjet du Cid^ puisqu'on eAt corrige les mauyaises 
mceursquise trovrent dans l^kistoire , et qu'on leseüt rendues 
bonse« ponr }a podsie pour Tutilite du public. 

L'objection que feit Fobservateur ensuite nous semble tres 
contiddrable : car un des principaux preceptes de la poesie 
imitatrice est de ne se point cbarger de tant de matieres, 
qu'elles ne laissent pas le moyen d'employer les ornements 
qui lui sont ndcessaires , et de donner k Taction qu'elle se 
propose d'inriter toute T^tendue qu'elle doit avoir. Et certes , 
I'auteur ne peut nier ici que Tart neluiait manqud, lorsqu'il 
a compris tant d'actions remarquables dans l'espace de vingt- 
quatre heures , et qu'il n*a pu autrement fournir les cinq 
actes de sa piece qu'en entassant tant de choses Tune sur 
l'autre en si peu de temps. Mais si nous estimons qu*.on Tait 
bien repris pour la multitude des actjons employees dans ce 
poeme-, nous croyons qu'il y a euencore plus de sttjet de le 
reprendre pour avoir fait consentir Qiimene k epouser Ro- 
drigue ' le jour meme qu'il avoit tue le Comte. Ceja surpasse 


' n Membla %a*eUe ^povse Rodrigne le jour mdme qae Rodiigae a tue 
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tonte Sorte de creance, etnepeut vraisernUAblement tcmiber 
dans l'Ame non-seulement d'une fiUe #age , mw d'un« qjsd 
seroit la plus depouille^ d'bom^«r et d'bimiaiitte. 

£n ceci , il ne s>git pas m»piemßnt d'aweioMier pliuieurs 
ayentures diver$e$ etgr^^ndef ^n «9 » petit e^pAce de temps, 
mais de faire eutrer dan« iw Vßiimß wpni et dans moins de 
TiBgt-^aatre heuf«« deux pen^e^ h oppoieesruneÄrautrey 
comme sont la pom<6%iite d^ la mar t d'no pere et le consen- 
tement d'epoaser jsmx m^^wtri§r , et d'aieoarder ea uii m^me 
jour deux choces qui ne ^ pouvoient s^ufim dam taute une 
yk. L'auteur espagi^ol a nuNüas peetie em cet eudn»it contre 
la bieii$eaxK)e y £u«ant passer quielques Jo«»«ati» eette pouiw 
mite et ce i^ooseotemept. Et ie Frai^ois fiii a youki se ren- 
fermer dans la regit des vuigt*quatne beujRes , pour i^iter 
nne faute , est tosabe d ws w^ JmUm , «t , de erbaute de pecher 
contre les regles de l'art , a mif m( aisw peeher contre oelles 
de la uature. 

Teut ce que Tci^aervateur dst xpge» ceci de la fuste grandeur 
que doit avoir un poeme pour donner d« plaifiir a l'esprit 
lans lui do&ner de la pHO^ 9 c^utient ime hfione et solide 
docirine , fio^d^ ßur Ymi^f^itkd d' AHstote , eu 9 p^ur mieux 
dire , mr ceUe de la F^i^ovi. JUais raf^Ußal««« »e ntma en 
semble pafi» l^sl£ , lor^qu'il explique^etAe grandeur plut^ du 
temps que des inatics'es , et qii'il v^H qu« le Cid fioit d'u&e 
grandeur exce^sive 9 fßree qu'il comfurend eu un )0ur des 
actions qui se sont faites dax^ Je 904«r$ de plusieituv aanees , 
au Heu d'essayer a f^ire ymr 4|u'd t;}ompm«d plus d'actioas 
que l'esprit n'en jpeut rega^iir^ d'une rue. Aiusi, taut qu'il 
ait prouve que le s^et d^^ €(4 ^t trop dM^ ppur n'embar- 
rasser pas.la fuewoire , nous ii'teslÖ3i9Qs point qu'ä peche en 
exces de grandeur pour avoir ramasse en un seul jour les 

•on pere. Non : eile consent le joar m&me k ne plo« soUiciter la mort de 
Kodrigae , et eile laisse entendre senlement qa'un jour eile poarra obeir 
tu roi en eponsant Rodrigue , sans ftnner nne parole positive. Il ni« 
•emUe qae cet art de Corneille nieritait lei plas grandi elogei. 
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actions Ae pliisieurs jannees , s'il - est vraisemblable qu'elle^ 
pi4is8ent etre avenues en un jour. 

Mais que ce soit l'abondance des matieres plut6t que l'eten-* 
due du temps qui travailie l'esprit et fasse le poeme drama- 
tique trop grand , il est aise de le juger par Fepiqne , qui 
peut embrasser une entiere revolution solaire et la suite des 
quatre Saisons , sans que ia memoire ait de la peine ä le conce^ 
voir distinctement , et qui ndanmoins pourroit lui sembler 
trop vaste , si le nombre des aventures y engendroit confu- 
sion et ne le laissoit pas voir d'une seule yvt€, A la verite , 
Aristote.a prescrit le temps des pieces de the4tre, etn'a 
donne aux actions qui en fönt le su]^t que Fespace compris 
entre le lever et le coucher du soleiL Neanmoins , ^uand ü 
a etabli une r^gle si judicieuse , il l'a fait pour des raisons 
bien eloignees de Celles qu'allegue en ce lieu Tobservateur. 
Mais comme c'est une des plus curieuses questions de la 
poesie , et qu'il n'est point necessaire de la vuider en cette 
occasion , noiis remettons a la traiter dans Tart po^ttque que 
nous avons dessein de faire. 

Quant a celle qui a ete proposee par quelques-uns , si Id 
poete est condamnable pour avoir fait arriver en un meme 
temps des choses avenues en des temps differents , nous esti« 
mons qu'il ne Test point , s'il le fait avec jugement , et en 
des matieres ou peu connues ou peu importantes. Le poete ne 
considere dans l'histoireque la vraisemblance des ^venements » 
sans se rendre esclave des circonstances qui en accompagnent 
la verite ^ de maniere que , pourvu qu'il soit vraisemblable 
que plusieurs actions se soient aussi-bien pu faire conjoinH^ 
tement que separement , il est libre au poete de les rappro* 
eher , si par ce moyen il peut rendre son ouvrage plus mer^ 
veilleux. 

II ne faut point d'autre preuve de cette doctrine que 
l'exemple de Virgile dans sa Didon , qui , selon tous les chro- 
nologistes , naquit plus de d#U cents ans apres £nee ^ si l'oi^ 
ne veut encore ajouter celui du Tasse , dans le Ren^aud de 
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nHi^rusalem, lequel ne pouvoit ^tre ne.qu'a peine » lorsque. 
mourut Godefroi de Bouillon.. Les. faut^ d'JCschyle et de Bu^ 
chanan , bien remarquees par Heinsius dans la Niobdet dans 
le JephiS, ne concLuejit rien contre ce que nous maintenons. 
Gar si nous. croyons que le poete ,, conune maitre du temps | 
peut allonger ou accourcin celui des actions qui composent 
son 6u)et y c'est toujours ä condition qu'il demeure dans les 
termes de la vraisemblance , et qu'il ne yiole point le respect 
du aux choses sacrees. Nous ne lui permettons de rien faire 
qui repugne au sens commun et a l'usage , comme de supposer 
Niobe attachee trois. jours, entiers sans dire une seule parole 
sar le tombeau de ses enfants ^ moins encore approuvons^nous 
qu'il entreprenne contre le texte de F^criture , dont les 
moindres syllabes sont trop saintes pour souffrir aucun des 
cliangements que le poete auroit droit de faire dans les his- 
tolres profanes , comme d*abreger , d*autorite privee , les 
deux mois que la fiUe du Galaadite avoit demandes pour aller 
pleurer sa virginite dans les montagnes* 

L'observateur , apres cela , passe ä Texamen des moeurft 
attribuees k Gbimene , et les condamne. En quoi nous sommes 
entierement de son cote^ car au moins ne peut-on nier 
qu^elle ne soit , contre la bienseance de son sexe ^ amante 
trop sensible , et fille trop denaturee. Qiielque violence que 
lui pÄt faire sa passion , il est certain qu'elle ne devoit ^oint 
ie relächer dans la vengeance de la mort de son pere , et 
moins encore se resoudre k epouser celui qui l'avoit fait 
mourir. £n ceci , il faut avouer qne ses moeurs sont du moins 
Scandaleuses , si en effet elles ne sont depravees. Ces perni«- 
cieux exemples rendent Touvrage notablement defectueux , 
cts'ecartent du but de la poesie , qui veut ^tre utile. Ce ii'est 
pas que cette utilite ne se puisse produire par des moeurs qui 
soient mauvaises ^ mais pour la produire par de mauvaises 
moeurs , il faut qu'ä la fin elles soient punies , et non r^com-* 
pcnsees comme elles le sont en cet ouvrage. Nous parlerions 
ici de leur inegalite qui est uu vice dans l'art , quin'a point 
III. 5 • 


66 SENTIMENTS DE L'ACADEMIE 

ete remarque par Fobservateur , s'il ne suffisoit de ce qu'il ä 
dit poar nous faire approuver sa censure. Nous n'entendons 
pas n^anmoins condamner Chimene de ce qu'elle aime le 
ineur1;rier de son pere , puisque son engagement avec Ro- 
drigue avoit pr^ede la mort du Gomte , et qu'il n'est pas en 
la puissance d'une personne de cesser d'aimer qnand i\ lui 
platt. Nous la blimons seulement de ce que son amour Tein- 
porte sur son devoir , et qu*cn xBL^me temps qu'elle poursuit 
Rodrigue , eile fait des rcenx en sa faveur ^ nous la blimons 
seulement de ce qu'ayant fait en son absence un bon desseia de 
Le poarsTiivre , le perdre , et moarir apres lai , 

sitot qu'il se presente ä eile , quoique leint du sang de son 
pere , eile le souffre en son logis et dans sä chambre meme , 
ne le fait point arreter, l'excuse de ce qu'il a entrepris 
contre le Gomte , lui temoigne que pour cela eile ne laisse 
pas de l'aimer, lui donne presqu'4 entendre qu'elle ne' le 
poursuit que pour en etre plus estimee , et enfin souhaite 
que les juges ne lui accordent pas la vengeance qu'elle leur 
demande. G'est trop clairement trahir ses obligations natu- 
relles en faveur de sa passion 5 c'est trop ouvertement cher- 
cher une couverture ä ses desirs , et c'est faire bien moins 
le personnage de fille que d'amante. Elle pouvoit sans doute 
aimer encore Rodrigue apres ce malheur , puisque son crime 
n'etoit que d'avoir repare le deshonneur de sa maison 5 eile 
le devoit meme en quelque sorte pour relever sa propre 
gloire , lorsque , apres une longue agitation , eile eut donne 
l'avantage ä son honneur sur une amour si violente et si 
juste que la sienne ^ et la beaute qu'eüt produite dans l'ou- 
vrage une si belle victoire de l'honneur sur l'amour eut ete 
d'autant plus grande qu'elle e&t ete plus raisonnable. ^ 

' Une chote »ses nngali^ , mais tr^ Traie , c*est que , si Cbim^na 
ATait oontinne k poanoivre Rodrigue apres qa*il a tauvi Seville et qa il a 
pardonne 4 don Sancbe , cela eut ete f roid et ridicale. Si jamais on fait 
une piece dans ce gout , je reponds de la chute. Les mSmes sentimens qni 
cbarm^rent l'Espagne cbarmerent ensaite la France. 
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* Aussi n'est^-ee pas le combat de ces deux moavameuts que 
Mus desapproiwons } nous u'y trouyons k djre , sinon qu'ii 
86 termine autrement qu'ü ne devroit, et qu'au lieu de 
tenir au moins ces df ux inter^ts en balance , celui k qui le 
dessus demenre est celui qui raisonnablement davoit suc^ 
comber. Que sll eiit pu ^tre permis au pojbtc de faire que 
l'un de ces deux amants priler4t son amour k son devbir , 
on peut dire qa'il e^t et^ plus excusable d'attribuer cette 
&ute ä Rodrigue qu'ä Giimene. Rodrigue etoit un homme^ 
et son sexe , qui est comipe en possesston de fermer ies yeux 
a toutes coB^d^ratioyis pour se satisfiäire en matifere d' amour , 
eAt rendu son action moins etraage et moins insuppor^ 
table. 

Mak au contraire Rodrigue , lorsqu' il y va de la vengeance 
de son pere , t^moigne que son devoir Te^iporte absolument 
sur son amour , et oublie Obimene , eu ne la considere plus, 
n ne lui suiSt pas de vouloir vaincre le Comte pour venger 
Faffront fait k sa race ^ il agit encore comme ayant dessein 
de lui 6ter la yie , bien que sa mort ne Mt pas necessaire 
pour sa satisfaction. II pouyoit respecter le Comte en faveur 
de sa fiUe , «ans rien diminuer de la haine qu41 etcHt desor- 
mais oblige d'aToir pour lui 5 et puisquc , par cette mime ioi 
d'bonneur qui l'engageoit au ressentiment , il y avoit plus 
de gloire ä le yain<cre qu'k le tuer , il devoit aller au combat 
avec le seul desir d'en remporter i'avantage et le dessein de 
l'epargner autant qu'il lui seroit possible , afin que , dans la 
cbaleur de la vengeance qu'il ne pouvoit re^seir k son pere , 
il rendit ce respect k Ohimene de consid^rer encore le sien , 
et que par ce moyen il conservAt l'esperance de la pouvoir 
un jour epouser. 

Gependant ce meme Rodrigi^e , deveuji^ ennemi de sa 
maitresse , ennemi de soi-i^eme ^ et plus aveugle de colere 
que d'amour , ne voit plus rien que son affront , et ne songe 
plus qu'ä sa vengeance. Dans son transport, il fait des 
choses qu'il u'etoit pas pbjiige de faire, ft, sans necessite,, 
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cesse d'^tre amant pour paroitre seulement homme d'hon-' 
neur. Chimene , au contraire , quoique , pour venger la mort 
de son pere , eile diit faire plus que Rodrigue n'avoit fait 
pour venger l'affront du sien, puisque son sexe exigeoit 
d'elle une s^verite plus grande , et qu'il n'y avoit que la 
mort de Rodrigue qui pdt expier celle du Gomte, poiirsuit 
Mchement * cette mort, craint d'en obtenir Tarret^ et le 
soin qu'elle devoit avoir de son hönneur cede entierement 
au Souvenir qu'elle a de son amour. 

Si miaintenant on nous allegue pour sa defense que cette 
passion de Chimene a etd le principal agrement de la piece, 
et ce qui lui a excite le plus d'applaudissement , nous re- 
pondrons que , quelque mauvaise qu'elle soit , eile est heu- 
reusement exprimee ^ ses puissants mouvements , joints ä ses 
vives et naives expressions ; ont bien pu faire estimer ce qui 
enleflfet seroit plus estimable si c'etoit une piece separee , et 
qui ne fut point une partie d'un tout qui ne la peut souffrir^ 
en un mot , eile a assez d'eclat et de charndes pour avoir fait 
oüblier les regles^ k ceux qui ne les savent guere bien, ou 
ä qui elles ne sont guere presentes. 

Ensuite de cet examen , l'observateur fait l'anatomie du 
poeme , pour en montrer les particuliers defauts et les divers 
manquements de bienseance. Mais il nous semble qu'il ouvre 
mal cette carriere , et nous croyons que sa premiere retharque 
n'est pas juste lorsqu'il trouve k redire que le Comte juge 
avantageusement de Sanche : car Rodrigue et Sanche ayant 
ete tous deux supposes du plus noble sang de Gastille , le 
Comte avoit raison de penser qu'ils imiteroient egalement la 
valeur de leurs ancetres 5 il n'etoit pas oblige de prevoir que 
Fun d'eux seroit assez ^ Idche pour vouloir racheter sa vie 

' Anjonrd^liai, on diraat faiblemeru, 

^ II me semble qa'il ne s*agit pas ici des regles , mais des moears. 

' Jene crois pas qne, dans les temps de la chevalerie, ce fiit une lä- 
chetö ; rien n^^tait plas commnn qne des cbevaliers qui , ayant ete desar- 
mes , allaient porter leurs armes k la maitresse da Tainquear. L*action de 
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en acceptant la condition de la part de son vainqueur. Ge 
n'est pas ici le lieu de reprocher au poete la faute qpUl fait 
bire a don Sanche vers la fin de la piece; et cette faute 
ayant ete posterieure a ce que dit maintenant le Cointe ^ 
nous restimons vainement alleguee pour condamiier la l>oiine 
opinion que raisonnablement il devoit avoir de don Sanche 
arant qu'il VeM commise. 

La seconde objection nous semble considerable , et nous 
croyons avec l'observateur qu'Elvire , simple suivante de 
€hiinene , n'etoit pas une personne avec qui le Gomte diit 
avoir cet entretien , principalement en ce qui regardoit 
Telection que l'on-alloit faire d'un-gouverneur pour l'Infant 
de Gastille , et Ja part qu'il j pensoit avoir. En cela , le po^te 
a montre , sinon peu d'invention , au moins beaucoup de 
negligence, puisque, s'il Fei^t feinte parente du Comte et 
compagne de sa iille , il eüt pu rendre plus excusable le 
discours que le Gomte lui fait. Nous trouvons encore que 
Tobservateur l'eiit pu raisonnablement reprendre d'avoir fait 
l'oaverture de toute la piece par une suivante } ce qui nöus 
semble peu digne de la gravite du sujet , et seulement sup- 
portable dans le comique. 

Quant a la troisieme , nous pourrions croire , d'uli c6t^ , 
que le Gomte, de quelque sorte qu'il parle de lui-ni^me, ne 
devroit point passer pour fanfaron , puisque l'bistoire et la 
propre con£ession de don Diegue lui donnent le litre de Fun 
des vaillants hommes qui fussent alörs en Espagne : ainsi du 
moins n'est-il pas fanfaron , si Ton prend ce mot an sens 
que l'observateur l'a pris, lorsqu'il Ta accompagn^ dcfcelui 
de capitan de la fiirce, de qui la valeur est toute sur la 
laDgue^ si bien que les discours ou il s'emporte seroient 
platzt des e£fets de lä presomption d'un vieux soldat «que 
des fanfaronneries ' d'un capitan de farce , et des vanites 

don Sanche ne parat point da toat Uche en Espagne , oü. Ton etait encore 
nithoasiaaine de la chevalerie. 

' n £iat remarqaer qne les fanfaronnades de toas les capitans de coOie« 
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d'un homme vaillant, que des artifices d'un poltron pottT 
couvrir le defaut de son courage* D'autre c6te , les hyper<<> 
boles excessives , et qui sont Veritablemeiit de theltre , dont 
tout le r6l6 de ce.Colnt« eht rempli , et Finsupportable audac« 
avec laquelle il parle duRoi 4on mattre, qui, k le Inca 
consid^rer, n^ l'ftvoit poiat ttop maltraite en preferant don 
Diegue ä lui , nous fönt croire que le nom de fanfaron lui 
est bien du , qüe Tobse^ateur le lui a doilne avec justice. 
Et en efC^t ^ il le merite ^ ^i iious prenons ce mot dans l'autre 
signification oit il est re^u parmi nous , c'est*k-dire y honune 
de coeur, Inais qui ne fait de bonnes actions que pour en 
tirer aVantage , et qui meprise <ihacun , et n'estime que 
soi-mebie. 

La scene qui suit nous semble coüdamnee san» fondement ; 
car la rtflation qu'Elvire y fait a Chiimene de oe qu'cUe vient 
d'entendre est t^es sutcincte , et ne tomb^ point bous le genre 
de Celles qui se doivent plutot faire dertiete les rideäux 
que ^ur lä sc^ne t eile est xü^me necessaire ' pour £aiire pa* 
rottrö Ghimene des le commenoenlent de la piece , pour faire 
£onnoitre all speotateür la p^ssion qu'elle a pour Rodrigue , 
et pour faire entendre que don Diegue la doit demaüder en 
mariage pour son fils* 

Quailt ä la ti*oisienie , nous sommes entiäreoient de l'avis 
de l'observat^ur , et tenons tout l'episode de Flnfante con- 
damnable \ clir oe p^rsoilnage n'y contribue licn ni k la 
conclüsion , ni li la ruptUre de c^ mariage y et ne sert qu'a 
jrepresenter une passi«n niäise , qui d'ailleurs est peu seante 
a une prJoicesse , etant cofi^ue pour un je une homme qui 
n^avoit encore donne au<$uti temoignage de sa valeur. Ce 
n'est pas que noUs ign^ions que tous les episodes , quoique 
non nec^ssaires , ne s6nt pas poUr cela banois de la poesie ; 

die itaieut alors portes i an exccs de ridicnle si ontre » qae le comte de 
Gorma« , toat fanfaron qn'il est, pafait modeste en comparaison. 

* Donc les com^diena ont en tres grand tort de retrancher cette scene. 


\ • 


SÜR LE CID. 71 

jnais nous savdns aussi qu'ils ne sont estimes que dans la 
poesie epique , que la dramatique ne les souffre que fort 
£ourts , et qu'elle n'en re9oit point de cette nature qui regnent 
dans toute la piece. La plupart de ce que Tobservateur dit 
ensuite pour appuyer sa censure touchant la liaison des epi- 
sodes avec le sujet principal est pure doctrine d'Aristote , 
et tres conforme au bon sens ^ mais uous sommes bien eloignes 
de croire , avec lui , que don Sanche soit du nombre de ces 
personnes episodiques qui ne fönt aucun effet dans le poeme. 
Et certes , il est malaise de s'imaginer quelle raison il a eue 
de prendre une teile opinion , ayant pu remarquer que don 
Sanche est rival de don Rodrigue en l'amour ' de Chimene } 
qu'apres la mort du Gomte , il la sert aupres du Roi , pour 
essayer d'acquerir ses bonnes gr4ces , et qu'enfin il se bat 
pour eile contre Rodrigue > et demeure vaincu. Si bien que 
les actions de don. Sanche sont melees dans toutes les princi* 
pales du poeme ; et la derniere , qui est celle du combat , ne 
se fait pas simplement afin qu'il soit battu , comme pretend 
Tobservateur , mais afin que > par le desavantage qu'il y 
reyoit , Rodrigue puisse etre purge de la mort du Gomte y et 
en m^me temps obtenir Chimene. L'objection semble plus 
forte contre Arias , qui sans doute a moins de part dans le 
Sujet que don Sanche : toutefois on ne peut pas dire absolu- 
ment que ce personnage y soit aussi peu necessaire que Fln- 
fante^ car, en le bannissant, il faudroit bannir des tragedies 
tous les conseillers des princes , et condamner generalement 
tous les poetes anciens et modernes qui les y ont introduits ; 
outre que sur la fin il sert de juge au camp lorsque les deux 
rivaux se battent. Ainsi il ne peut passer pour ^tre entie- 
rement inutile , comme l'observateur Fassure. II est vrai 
qu'encore qu'on entende bien ce qui l'amene dans la premiere 
scene du second acte , et que cela ne merite point de censure , 
Fobservateur toutefois, selon notre avis, ne laisse pas de 

• 

' On ne dirait point aajoard*1ioi nVa/ en Vamour. 
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reprendrc en ce lieu le poete avec raison ^ car au lieu que le 
Roi envoie Arias vers le Gomte pour le porter k satisfaire don 
Diegue , il falloit qu'il lui envoyAt des gardes , pour erapecher 
la suite que pourroit causer le ressentiment de cette offense , 
et pour Tobliger y de puissance absolue , a la reparer avec 
une satisfaction digne de la personne oifensee. 

La faüte de jugement que Tobservatenr remarque dans lä 
troisieme scene nous semble bien remarquee * ^ et encore 
qu'ä considerer Tendroit favorablement , Chimene n*y veuille 
pas dire que Rodrigue n'est pas gentilhomnie , s'il ne se venge 
du Comte , mais seulement qu'elle a grand sujet de craindre 
qu'etant n^ gentilhompie , il ne se puisse resoudre k souffrir 
un tel affront , sans en rechercher la vengeance ; il faut 
avouer n^anmoins que le poete se fdt bien passe de faire 
dire ä Chimene qu'elle seroit honteuse pour Rodrigue , s'il 
lui obeissoit. Elle ne devoit point balancer les sentiments de 
son amour avec ceux de la nature , ni la part qu'elle prenoit 
ä l'honneur de son amant avec l'interet qii'elle devoit prendre 
ä la vie de son pere. Quelque honte qu'il y eAt pour Rodrigue 
a ne se point venger , cc n'etoit point k eile k la considerer , 
puisqu'il y avoit plus ä perdre pour eile , s'il entreprenöit 
cette vengeance , que s'il ne l'entreprenoit pas. En l'un , son 
pere pouvoit Ätre tue ; en l*autre , son amant pouvoit etre 
bl^me : ces deux choses etoient trop inegales pour entrer en 
comparaison dans l'esprit de Chimene ; et eile ne devoit point 
songer k la conservation de Thonneur de Rodrigue , lorsqu'ii 
ne se pouvoit conscrver que par la perte de la vie ou de 
l'honneur du Gomte. D'ailleurs , si eile avoft }uge Rodrigue 

' n fiiiit, je crois , considerer le temps oä se ^tmt raodoii ; c*etait ctAvd 
QU. Ton attachait antant de honte a ne se pas hattte en pareil cas qa'41 
trahir sa patrie et a faire les actions les plus basses : il etait bie^ plns 
desbonorant de ne pas tirer raison d*an affront qae de voler snr Ic 
gTRud cbemin; car, dans ce si^cle , presqae toas les seignenrs de fief 
jan^onnaient les passans. Notan4i sunt tibi mores : aiontez , notanda sut^^ 
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digne cle son affection , eile l'avoit sans doute cru g^nereux, 
et par consequent eile devoit penser qu'il eAt fait une action 
plus grande et plus difficile de sacrifier ses ressentiments ä la 
passion qu'il avoit pour eile que de les contenter au preju- 
dice de cette meme passion : ainsi il ne lui auroit point ete 
lionteux , au moins k l'egard de Chimene , d'observer la 
defense qu'elle lui edt pu faire de se battre. Peut-etre que 
la cour n'en eiit pas juge si favorablement ; mais Chimene , 
ayant tant d'inter^t k desirer qu'il fit en apparence une M- 
chete, ne devoit point alors avoirassez de tranquillite d'esprit 
pour en considerer les suites. Dans le peril oh ^toit son pere , 
sa premiere pensee devoit ^tre que , si son amant l'aimoit 
assez y il respecteroit celui k qui eile etoit obligee de la nais- 
sance, et rel4cheroit plutot quelque cbosede cette vaine 
ombre d'honneur que de se resoudre k perdre son affection , 
et Tesperance de' la posseder en le tuant. La reflexion qu'elle 
fait sur ce qü'etant ne gentilhomme , il ne pouvoit sans honte 
manquer ä poursuivre sa vengeance , ayant sembl^ belle au 
poete , il Pa employee en deux endroits de cette piece , mais 
moins' k propos en Fun qu'en l'autre ; eile etoit excellente 
dans la bouche de Rodrigue , lorsqu'il veut justifier son 
action envers Chimene , disant qu'zin homme sans honneur 
ne la mdritoit pas; mais eile nous semble mauVaise dans 
Celle de Chimene , laquelle , se doutant que Rodrigue pre- 
feroit l'honneur de sa maison k son amour , devoit plutot 
dire , qu'z/n komme sans amour ne la mdritoit pas. Nous 
croyons donc que le po^te a prin cipalement failli, en ce 
qu'il fait entrer sans necessite et sans utilite , parmi la jüste 
crainte de Chimene , la consid^ration de la part qu'elle devoit 
prendre au deshonneur de' Rodrigue. 

Quant ä" l'objection suivante , qu'elje devoit pleurer en- 
fermee chez eile , au lieu d'aller demander justice , nous ne 
Tapprouvons point , et estimons que le poete ei\t manque , s'il 
luieüt fait verser des larmes inutiles dans sa chambre , etant 
mime si proche du logis du Roi , oii eile pouvoit obtenir la 
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vengeance de la mort de son pere. Si eile eAt tarde un mo* 
ment ä Faller demander , on edt eu raison de soup^onner 
qu'elle prenoit du temps pour deliberer si eile la demande- 
roit , et qu'ainsi l'interet de son 'amant lui etoit autant ou 
plus considerable que celui de son pere. Aussi l'observateur, 
n'insistant point sur cette censure , semble la condamner 
lui-meme tacitement. En un mot , soit qu'elle voulüt perdre 
Rodrigue, soit qu'elle ne le vouliit pas , eile etoit toujours 
pbligee de temoigner qu'elle en avoit l'intention ^ et de partlr 
au meme instant afin de le poursuivre. Maintenant , si eile 
avoit ce desir ou non , c'est une question qui se vuidera 
dans la suite ) mais en ce Heu il a et^ inutile de la mettre 
jen avant , et , quelque chose que l'observateur en puisse 
ailleurs condure , il n'en conclut rien ici qui lui soit avan<<- 
tageux. 

La premiere scene du troisieme acte doit ^tre examinee 

avec plus d'attention , comme celle qui est attaquee avec plus 

d'apparence de justice. Et certes , il n'estpas peu etrange que 

Rodrigue , apres avoir tue le Gomte , aille dans sa maison , de 

propos delibere , pour voir sa fille , ne pouvant douter que 

desormais sa vue ne lui dut etre en borreur , et que se pre- 

senter volontairement , ä eile en tel Ueu ne fut comme tuer 

son pere une seconde fois : ce dessein neanmoins u-est pas 

ce que nous j trouvons de moins vraisemblable ^ car un 

amant peut etre agite d'une passion si violente , qu'encore 

qu'il ait fort offense sa.mattresse, il ne pourra pas s'emp^ 

cber de la voir, ou pour se contenter lui*mdme, ou pouf 

essayer de. lui faire satisiaction de la £aute qu'il aura coni* 

mise contre eile. Ce qui nous y semble plus difficile k croire , 

est que ce meme amant^ sans etre i^ccompagne de peraonne , 

et Sans avoir ^lors. intelligence avec U suivante , entre dans 

le logis de celui qu'il vient de tuer , passe jusqu'ä la cbambre 

d« sa fille , et ne rencontre aucun de ses domestiques qni 

l'arrete en cbemin : cela toutefois se pourroit encore excuser 

sur le trouble oii etoit la famiUe apres la mort du Gomte., 
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sar robscnrlte de la nuit qui emp^choit de connottre ceux 
qui vraisemblablcment venoient cbez Chimene pour l'assister 
dans son afiliction , et sur rimprudence naturelle aux amants , 
qui suivent aveuglement leurs passions , sans vauloir regar- 
der le» inconvenients qui en peuvent arriver. Et en effet , 
nous serions aucunement satisfaits si le poete , pour sa de- 
Charge , avoit fait couler y dans le discours que Rodrigue 
tient ä Elvire j quelques^unes de <:es consid^rations , saus les 
laisser deviner au spectateur. 

Mais ce qui nous en semble inexcusable y est que Rodrigue 
vient chez sa maitresse , non pas pour lui dei^nder pardon 
de ce qu'il a ete contraint de faire poUr son honneur j mais 
pour lui en demander la punition de sa niain ^ ca^ s'il croyoit 
Favoir meritee y et qu'en effet il fdt venu en ce lieu ä des- 
sein de xnourir pour la satisfaire , puisqu'il n'y avoit point 
d'apparence de s'imaginer serieusement que Ghimene se re- 
solAt k faire cette vengeance avec ses mains propres , il ne 
devoit point differer a se donner lui-xoeme le coup qu'elle 
lui aüroit si raisonnablement refuse : c'etoit montrer evi- 
denunent qu'il ne vouloit pas mourir , de prendre un si 
mauvais expedient pour mourir , et de ne s'aviser pas que la 
mort qu'il se fut donnee lui-m£me , dans les termes d'amant 
de tbeitre , comme eile lui e4t ete plus facile , lui eAt ete 
aussi plus glorieuse. II pouvoit lui demander la mort , mais 
il ne la pouvoit pas esperer^ et, se la voyant deniee, il ne 
se devoit point retirer de devant eile sans faire au moins 
quelque demonstration de se la vouloir donner , et pr^venir 
au moins en apparence ceUe qu'il dit assez 14chement qu'il 
va attendre de la main du bourreau. 

Nous estinions donc que cette scene y et la quatrieme du 
meme acte , qui en est une suite y sont principalement de*- 
fectueuses en ce que Rodrigue va chez Ghimene dans la 
creance deraisonnable de recevoir par sa main la punition 
de son crime y et en ce que , ne l'ayant pu obtenir d'elle , il 
aime mieux la recevoir de la main du mioistre de la justice 
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que de la sienne m^me. S*il f At alle vers Chimene dans la re- 
solution de mourir en sa prescnce , de quelque sorte que ce 
p6t ^tre , nous croyons que non seulement ces deux scenes 
seroient fort belles pour tout ce qu'elles contiennent de pa— 
thetique , mais encore que ce qui manque a la conduite 
seroit , sinon fort regulier , au moins fort supportable. 

Quant ä ce qui suit , nous tombons d'accord qu'il eAt ete 
biens^ant que Cbimene en cette occasion eüt eu quelques 
dames de ses amies aupres d'elle pour la consoler : mais 
comme cette assistance eüt empdche ce qui se passe dans 
les scenes suivantes , nous ne croyons pas aussi qu'elle fiit 
necessaire absolument ; car une personne autant affligee que 
i'etoit Chimene pouyoit aussit6t desirer la solitude que souf- 
frir la compagnie. Et ce qu'Elvire dit , iju'elle reviendra du 
palais bien accompagnde , ne donne point de lieu ä la 
contradiction que prctend l'observateur , parce que resfenir 
accompagnie n'est pas demeurer accompagnie ; et suppose 
qu'elle voulut demeurer seule , il n'y a pas d'apparence que 
ceux qui l'auroient reconduite du palais cKez eile y voiilus- 
sent passer la nuit contre sa volonte : mais c'est encore utie 
-de ces choses que le poete devoit adroitement &ire entendre , 
afin de lever tout scrupule de ce c6te-lä, et de ne donner 
pas la peine au spectateur de la suppleer pour lui. Ce que 
nous estimons de plus reprehensible , et que l'observateur 
n'a pas voulu reprendre , est qu'Elvire n'ait point suivi Chi- 
mene au logis du Roi , et que Chimene en soit revenue avec 
don Sauche sans aucunes femmes. 

Les troisieme et quatrieme scenes nous semblent fort belles , 
si l'on excepte ce que nous y avons remarque touchant la 
conduite. Les pointes et les traits dont elles sont semees pour 
la plupart ont leur source dans la nature de la chose ; et 
nous troüvons que Rodrigue n'y fait qu'une faute notable , 
lorsqu'il dit a Chimene avec tant de rudesse qu'il ne se re- 
pent point d'avoir tue son pere , au lieu de s'en excuser avec 
humilite aur Fobligation qu'il avoit de venger l'honneur du 
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Sien» Noos trouvons aussi que Ghimene' n'y en &it qu'une , 
mais qui est grande , de ne tenir pas ferme dans la belle reso- 
lation de perdre Rodrigue et de mourir aprks lui, et de se 
relacher jusqu'ä dire que dans la poursuite qu'elle fait de sa 
mort eile souhaite de ne rien pouvoir. Elle eüt pu confesser 
k Elvire et k Rodrigue meme qu*elle avoit une violente pas- 
sion pour lui ; mais eile leur devoit dire en meme temps 
qu'elle lui etoit moins obligee qu'ä son honneur ^ que dans 
la plus grande vehemence de son amour eile agiroit contre 
lui avec plus d'ardeur , et qu'apres qu'elle auroit satisfait ä 
son devoir, eile satisferoit ä son affection , et trouveroit bien 
le moyen de le suivre 3 sapassion n'edt pas ete moins tendre ^ 
t\ eüt ete plus genereuse. 

L'observateur reprend , dans la cinquiemie scene , que dort 
Diegue sorte seul et de nuit pour aller chercher sonßls par 
la ville , laissant force gentilshommes chez lui, et leur 
manquant de civilM, Mais en ce qui regarde Fincivilite , 
nous croyons que la reprehension n'est pas juste , parce que 
les mouvemients naturels et les sentiments de pere dans une 
occasion commie celle-ci ne considerent poiut ces petits 
deyoirs de bienseance exterieure y et emportent violemment 
ceux qui en sont possedes , sans que Ton s'avise d'jr trouver ^ 
redire. Nous croyons bien que cette sortie de don Diegue e6t 
ete justement reprise par une autre raison, si Ton edt dit 
qu'il n'y avoit aucune apparence que , ce grand nombre 
d'amis etant chez don Diegue , ils le dussent laisser sortir 
seul et ä teile heure pour aller chercher son fils : car Tordre 
vouloit que , ne rencontrant pas Rodrigue en son logis , ils 
empechassent ce yieillard de sortir , et le relevassent de la 
peine que le poete lui faisoit prendre 5 de sorte qu'on peut 
dire avec raison que ce n'est pas don Diegue qui manque de 
civilite envers ces gentilshommes, mais que ce sont eux- 
memes qui en manquent envers lui. Quant ä la supputation 
que Tobservateur fait ensuite du nombre excessif de ces 
gentibhommes , eile est bien introduite avec gr4ce et esprit , 
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mais Sans solidite , k tiotre avis , et seulement pour rendre 
ridicule ce qui iie Test pa«; car, premierement , ces cinq 
Cents amis pouv<nent n^^tre pas tous gentilshommes , et 
c'etoit assez qu'ils füssent soldats pour ^tre compris sous le 
nom d'amis , ainsi que don Di^gue les appelle , et non pas 
gentilshommes ; en second lieu , vouloir qu'il j en eAt une 
bonne quantite de neutres , et un quatrieme parti de ceux 
qui ne bougeoient ' d'aupres de la personne du Roi , ce n'est 
pas se Souvenir qu'en matiere de qnerelles de grands , la cour 
se partage toujours sans qu'il en demeure guere de neutres 
que ceux qui sont meprisables k Fun et k Tautre parti. Si 
bien que la cour de Fernand pouroit <tre plus petite que 
Celle des rois d'Espagne d'a present , et ne laisscr pas d'etre 
composee , k un besoio , de nnlle gentilshommes , principa«- 
lement en un temps ou il j avoit guerre avec ies Maures , 
ainsi que peu apres Tobservateur m^me le dit. 

Et quoiqu'H soit vrai , comme il le remarque fort bien , 
que ces cinq cents amis de Rodrigue etoient plut6t assembles 
par le poete contre les Maures que contre le Gomte , nous 
croyons que , n'jf ajant nulle repugnance qu'ils soient em- 
ployes contre tous les deux , le poete seroit plut6t digne de 
louange que de blime d'avoir invent^ cette assemblee de 
gens y en apparence contre le €omte , et en effet contre les 
Maures : car une des beaut^s du poeme dramatique est que 
ce qui a ^t^ itnagine et introduit pour une chose serve ä la 
fin pour une autre. 

La premiere scene du quatrieme acte nous semble reprise 
avec peu de fondement y puisqu'il est vrai que ni l'amour de 
Chimene , ni Finquietude qu'il lui cause , ne sont pas ce qu'il 
y a de reprehensible en eile , mais seulement le temoignage 
qu'elle donne en quelques autres lieux du poeme que son 
amour Temporte sur son devoir. Or , en celui-ci le contraire 
paroit , et Fagitation de ses pensees finit comme eile doit. 

' Bougeoient est^evenü depais trop familier. 
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La seconde a le defaut que remarque Fobservateur , tou- 
chant rinutilite de l'Infante } et Ton ne peut pas dire qu'elle 
j est utile en quelque sorte comiue celle qui flatte la passion 
de Ghimene , et qui sert k lui faire montrer de plus en plus 
combien eile est alFermie dans la resolut ion de perdre son 
amant : car Chimene eüt pu temoigner aussi-bien cette reso- 
lution en parlant k Elvire qu'en parlant k Tlnfante , laquelle 
agit en cette occasion sans aucune necessite. 

Dans la troisieme , l'observateur s'etonne que les com- 
mandements du Roi aient ete mal executes. Mais comme il 
est assez ordinaire que les bons ordres sont mal suivis , il n'y 
avoit rien de si raisonnable que de supposer en faveur de 
Rodrigue qu*en cette occasion Fernand edt ete servi avec 
negligence. Toutefois ce n'est pas par cette raison que le 
poete se peut defendre , la veritable etant que le Roi n'avoit 
point donne d'ordre pour resister aux Maures , de peur de 
mettre la ville en trop grande alarme. II est vrai que Tex- 
cuse est pire que la faute , parce qu'il y auroit moins d'in- 
convenient que le Roi fi^t mal obei ayant donne de bons 
ordres, que non pas qu'il perit faute d'en avoir donne 
ancun. Si bien qu'encore que Fobjection par lä demeure 
nulle en ce Heu , il nous semble neanmoins qu'elle eAt ete 
bonne et solide dans la sixieme scene du second acte , oii l'on 
pouvoit reprocher ä Fernand, avec beaucoup de justice, qu'il 
savoit mal garder ses places , de negliger ainsi les bons avis 
^i lui etoient donnes , et de prendre le parti le moins 
assure dans une nouvelle qui ne lui importoit pas moins que 
de sa ruine. 

; 
( 

Ce qui suit du mauvais soin de don Fernand , qui devoit 
tcnir le port ferme avec une chaine , seroit une reprehen- 
»on fort judicieuse , suppose que Seville eAt un port si etroit 
d'embouchure , qü*une chaine TeAt pu clore aisement , ce 
qu'il semble aussi que l'auteur estime , faisant dire en 
on Heu : 

Les Maares et la mer «ntrerent dans le port ; 
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et en un autre ,' distinguant le fleuve du port » 
Et la t«rre, et le fleave, «t leor flotte , et le port. 

j -. ■ » X 

Mais Seville etant assez avant dans la terre , et n'ayant. 
pour häVre que le Guadalquivir , qui ne se peut commo- 
dement fermer d^une chaine , k cause de sa grande largeur ^ 
on peut dire que c'etoit assez que Rodrigue fit la garde au 
port, et qu'en ce lieu Tobservateur desire une chose peu 
possible , quoique l'auteur lui en ait donne sujet par son 
expression. Pour le reste, nous croyons que la flotte des 
Maures a pu ancrer, afin que leur descente se fit avec 
ordre ; parce qu'en cas de retraite , si eile eut ete si pressee 
qu'ils n'eussent pas eu le loisir de lever les ancres , en cou- 
pant les c4bles , ils se mettoient en etat de la faire avec autant 
de promptitude que s'ils ne les eussent point jetees. C'est 
ainsi , ou avec peu de difference , qü'Enee en use quand i\ 
coupe le cäble qui tenoit son vaisseau attache au rivage, 
plutot que de l'envoyer detacher , dans la crainte qu'il avoit 
qu'en retardant un peu sa sortie du port , Didon n^eut assez 
de temps pour le retenir par force dans Carthage. 

Pour la cinquieme scene , il nous semble qu'elle peut etre 
justement reprise ; mais ce n'est pas absolument , comme dit 
l'observateur , parce que le Roi y fait un personnage moins 
serieux qu'on ne devoit attendre de sa dignite et de- son 
äge , lorsque , pour reconnoitre le sentiment de Ghimene , il 
lui assure que Rodrigue est mort au combat : car cela se 
pourroit bien" defendre par Fexemple de plusieurs grands 
princes % qui n'ont pas fait difEculte d'user de feinte dans 

^ Oai , plasieurs grands princea out pa employer de pareilles feintes % 
Aiais elles n*eii sont pas moins pueriles an theätre ; elles tiennent beaucoap 
plas da comiqne que da tragique. 

* II ne fandrait pas cependant , soas pr^texte dVnnobUr la trag^dle , en 
cxclore ce qal est simple et natorel. Peut-^tre a-t-on porte trop lom cette 
fausse dellcatesse qui peut naire a la Terlte. Il nons semble que nos po^tes et 
nos acleurs pr^tent sooTent a leors personnages mi appareil trop th^atral. II ne 
faat ni d^grader la nature f ni trop s*en ^loigaer. 


SÜRIiErGID; : ' . . Si 

ledrsr jogementB quasd ih ^fmt vöiilu- dec^uvrir un^ ^fitS 
cachee. Ifous tenana cette 3oei^ ptincip^Lleniient riBpretieii<^ 
sible en ce que Chimhne y ye»t degioBer an ^Röi k p^sskm 
qu'elle a ppur Rodk'%^e> quo«|u'il n'y eAt pes silijet Aeil^ 
£ure , et qii'eilersi^m^ ^4t te«&Qigae deja aüpa^aTaTit a;vH>^ 
nne contraire inlepUo'i^. Cela^ ae» }usti£e clläii^Biesit »^r K ' 
quatrieme scäne:.du froäieiuie «cte.» :oii die -ditaisan' amant 
qu'elle yeut bien •qu'on «ftche soH inclinäti6ii> ^n (fite sä 
gloire cn sioit pfu^ ihv^e fUandiih^wrra tju eUele ffpimsuU 
encore ifü'elle Vadore . Ce jdiacours nßbs par^tt coä'lrpdire \ 
celui que le poete lui fait tenir maintenant jcNMilr "«eiisr «oü 
«tBour äu ffoi) ^'«n «e p449^^ joie aiiisi qüe^deipisfeise. 
Et c'etoit »ttP oette contradEctinn qiojej Qonis e»tiii3^9 'qüe 
r<^rvateür eütete \mn fonde die tervpremik'e eii ce liett. 
Ed effet,' il 'eüt beauöcnp mieiix valu }a faire' pers^verek* 
hm la resolution . ile laisser colinöitref sab «ififo«r^''et')lm 
iaire dire <^pfte la ihort de.Bodri^nehii pouToU; bieii $mr)9^¥»- 
able , puisqu'eUe avoit d^ i'affection pour lui ^ imai» qu'^te 
lai etfMt agreable., puisqae .son. devoif Veivoii oblij^^e ä la 
poonuivre^ et que ntaintiBiiant eile n'avoit pkis Ttcvi'ia ^^ 
sirar que le tombeau, apca» avoir obtecn ^des- Mstlirei tit qa^ 
k ftoi ^embloil Be Im vouloir |»a$ accorder. ;• 

Quant ä rordoniiatice de iPekvattd ^oü^ 1^ WLÜt^i^^ 'd4 
Chimene avec icelm de ses d«üt amkäilb qui sortik^'^r^iü^ 
qaear dtt' dcooibat/ eh ne ^^tqit niihr qu'eile iie! soit ttefs 
inique % et ^^»UDhiibime ne &^e ü^ tties gk'ki^^ faute 'dis 
ne refioer pas- öuv0ittttiiefit> d^j ob(^il'. Rod^güeliii'-'m^iife 
n'e^t os^ porter jiisqttf-4&.8es pf^ti*ättoft)sv et^ce'^aiäibiatt iae 
pottvoit servkaiu.plttk ^qu-lt Itii ^^t^ ^ti^it i'abäoliit^t!»ii 'ab 
h mört dii Gqmte. Que ^ I* 8»i le ve«löit 'rtebrÄpferrser du 
^nd «ervice qu'Ä veaoit d'eti TfecfeVoftr;H fifllbh i|ttte^lce ffit 
du Sien, lei non pAS d^iiöcf 'eÄos<» qu^n^i^faif ^bitit^fiJf tri' ^et 
qne.left lois de la tiatii¥e>äv^ie%ft i^e lü^H id^ s^ ^üisi^äiiciEi. 

1 - ' • • 

. - > • • vi ;■ . . . . f fJX '- • 

* Iiiiq«efia«s düiitei m^ tre« oonfacme al^iulge <ia.teii3p4. . ' / ' 
III. 6 
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JSn tout cas-^ s'il lui'vouloit faire q^ouserChiineiie, il falloit 
qu'il emplojrit envers eile la persuasion plutot que le com- 
jnandement. Or, cette ord^mnance d^raisonnahle'et preci- 
pitee, et par cons^quent • peu vraisemblable, est d'autant 
plus digne de bl4me qü'elle fait le deno^ment de la pi^ce , 
c% qit'elle le fait mauTais et oontre Fart» En tons les autres 
jy^^ux du poeme cette bizarrerie eät fait un fAcheux effet, 
^jQ^aisen celuirci eile en gite Fedviice^ et le rend d^fectueux 
^n sapartiela plus eBseutieUe, le mettant sous le geisre de 
ceuic qu'Aristbte coBdamne, parce qu'ik nouent bien et se 
.d^nouerU mal. 

^•La pn&miere scene du cütqtti^m^ acte ttous semble tres 
^dianede censure^. parce squeRodrigue retour ne cbez Chi- 
meiüe , non plus de nuit , coinme Tautre foisque les tenebres 
favorisoient äucunement sa temerit^ , mais en plein jour , 
avec bien plus de^ peril et de scandale. Elle nous sembk 
«ocore digne de repneheiisioxi , parce que Fentretien qu'ils j 
«int enseBible est si ruineiix pour l'honneur de Ghimene , et 
d^^ouVfe telkment Favantasge que sa passion a pi:i^ sur eile , 
^ae nous n'estimons pas qti'il y ait guere de chos^ plus bl4* 
wable en toute la piece. H est vrai que Rodrigue y fait ce 
qu'un amant desespere etoit oblig^de faire , et qu'il j denseure 
Jbien plu^-dans les tfermes de }a bienseance qu'il n'avoit fait 
la premiere- foi$. Maiy C!bünene , au contraire y y abandonne 
tout ce qui lui restoit de pudeur; et, x)ubliant sah d«voir 
.ppux conttentter^ sa passion ^ persuade .clairement RodHgue de 
yaippce; .cplui qai s'exposoit Volontairement a la mort pour 
sa qi^rfsUe., et qu'elle avoit accepte pour son de&nseur. Et 
.ce qiM la rend phis coup4d>le.eiiQ0re^ est qu'elle. ne l'eihorte 
,p^..tant k bi^n combattite. ppur la craiote qu^il ne meure 
,^e^ fofoi; Veaperanqe dß l'epoußer s'il ne moüroit point^ 
Jfcms Iffti^s^ns ä|iaxt Ti^gr^titade et rinbuma«ite qu'dlle Cut 
paroitre en soUipitant le deshonneur de don Sancbe , qui 
sont de mauvaises qualites pour un principal personnage. 
Cette scene donc a toute rimpepfection qu'elle sauroit layoir, 
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si Foii considere la matiere comme faisant une partic ^säeu'^ 
tielle de ce poeme ^ mais en recompense , la eonsideraht k 
part et detachee du sujet , la passion qu'elle contient nous 
semble fort bien touchee et fortbien conduite, et les expres- 
sions dignes de beaucoup de louanges» 

Les seconde et troisieine scenes ont leur defaut accoutuxne 
de la superfluite de^TInfante , et fönt languir le thedtre par 
le peu qu'elles contribuent a la priucipale a venture. II est 
vrai pourtant qu'elles ne manquent pas de beaux ip.QiiLye«> 
ments , et que , si elles etoient necessaires , elles se pourroient 
dire belies. 

Nous croyons la quatrieme moins inutile que ne le pretend 
Fobservateur , puisqu'elle decouvre Tinquietude de Chimene 
dnrant le combat de ses amants , et qu'elle sert ä lui faire 
regagner un peu de la reputation qu*elle avoit perdue dans 
lapremiere* 

Pour la cinquieme , outre qu'elle donne juste sujet ä Fob- 
servateur de remarquer le peu de temps que Rodrigue a eu 
pour ce combat y lequel se devant faire dans la place publique ^ 
et par la permission du Roi , demandoit beaucoup de cere- 
monies ^ eile a encpre le defaut de Faction que don Sancbe 
j vient faire , de presenter son epee a Chimene , suivant la 
condition que lui a imposee le vainqueur. Puis, pourachever 
de la rendre tout-ä-fait mauvaise , au lieu que la surprise 
qui trouble Chimene devöit itte courte , le jpoete Fä etendue 
jusques a degoüter leS spectateurs les plus patients , qui ne se 
peuveüt assez etonner de ce quie don Sanche nö Feclaircisse 
pas du succes de son combat avec une pafole , laquelle it 
lui poüvoit bien dire , puisqu'il lui peut bien demander 
audience deux ou trois fois poür Fen ecla-ircir : k quoi l^ön 
peut ajouter qu*il y a beaucoup d'injustice dans le transport 
de Chimene contre lui , qui Favoit sefvie et obligee ; et quo , 
si eile eM fait paroltre sa douleur av6c plus de tendresse et 
de civilite , eile eüt plus excite de compassiön qu'elle ne fatt 
par sa violence. D'ailldura , il y pgurrpit avoir tfncore k redire j 
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a ce qu'ayant promis sölennelleiuent d'epöuser celui qui la 
vengeroit de Rodrigue , maintenant qu'elle croit que doii 
Sancbe Ten a vengee , eile tranche nettement qu'elle ne lui 
^ieodra point parole , et le paje d'injures et de refus, au liea 
de se plaindre de sa mauvaise fortune , qui lui a ravi , par 
8<m propre ministere , celui qu'elle aimoit , et qui la livre a 
celui qu'elle ne pouvoit soufffir. 

Dans la sixieme scene , oii eile avoue au Roi qu'elle aime 
Rodrigue , nous ne la bldmons pas , comme fait l'observateur , 
de ce qu'elle l'avoue, mais de ce qu'oubliant la resolution 
qu'elle ayoit faite , dans Ja quatrieme scene du troisieme 
acte ,. de ne point celer sa passion , pour sa plus grande gloire , 
eile semble l'avoir voulu dissimuler jusqu'alors , et par conse* 
quent l'avoir jugee criminelle. Par cette inegalite de Chimene , 
le poete fait douter s'il a connu l'importance de ce qu'il lui 
avpit fait dire lui-meme : 

Yoyant ^e je Vadore , el qae je le ponmifs ; 

• 

et laisse soupponner qujil ait mis cette genereuse pensee dap» 
sa böuche plutot comme une fleur non necessaire que comme^ 
la plus essentielle cbose qui servit ä la Constitution de son 
sujet. 

Dans la suivantc , nous trouvons qu'il lui fait faire une 
faute bien plus remarquable ^ en ce que , sans autre raison 
que Celle de son aniour, eile consent ä Tinjuste ordonnance 
de Fernand , c'est-ä-dire , a epouser celui qui avoit tue son 
pere. Le poete , voulant que ce poeipe finit heureusement , 
pours.uiyre les regles de la tragi-comedie , fait encore en c^ 
endroit que Chimene foule aux pieds Celles que la nature a 
etabÜ^s , et dont le mepris et la traQsgression doivent donner 
de i'horreur aux iffnor^nts et a«x babiles. 

Quant au tbeatre , il n'y a persoi^ne k qui il ne soit evident 
^Ui'il est.mal entendu ^ans.ca poeme, et qu'une meme scene 
y refpresexde plusieu^rs li^ux. II est vrai que c'est un defaut que 
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Fön trouve en la plupart de nos poemes dramatiques ' , et 
anquel il sembie que la negligence dies p^etes ait accoutume 
les spectateurs. Mais Tauteur de celui-ci s'etant mis si a 
Fetroit pour y faire rencontrer l'unite du jour, devoit bien 
aussi s'eflForcer d'y faire rencontrer celle du Heu , qui est bien 
autant necessaire que l'autre , et , faute d*etre observee avec 
soin, produit dans l'esprit des spectateurs autant ou plus de 
confusion et d'obscurite. 

A Texamen de ce que l'obscfvateur appelle conduite succede 
celui de la versification , laquelle ayant ete reprise sans grand 
fondement en beaucoup de lieux , et passee pour bonne en 
beaucoup d'autres oii il y avoit grand sujet de la condamner , 
nous avons juge necessaire, pour la satisfaction du public , 
de montrer en quoi la censure des vers a ete bonne oumau- 
vaise, et en quoi Tobservateur edt eu encore juste raison de 
les reprendre. Toutiefois dous n'avons pas cru qu'il nous fallüt 
arreter ä tous ceuxqni n'ont d'autre de£siut que d'etre feibles 
et rampants , le nombre desquels est trop grand et trop facile 
a connoitre pour y employer notre temps. 

' C'eat anssi soavent Je defaat des decorateors et des comediens. Üne 
action se passe , tautdl dans le TestiJbnle d'na palais , tantAt dans Tinte- 
hear, saas blesser lanile de Uea; mais le deooratear Messe |a Traiaeni- 
blauce en ne representant pas ce Tesiibale et cet appartement. Ce serait 
na soolagement pour Tesprit et an plaisir pour les yeux de changer la 
scene ä mesdre qae les personnages sont sapposes passer d'an Uea a an 
antre dans la m^me enceinte. 
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ACTE PREMIER. 
SCfeNE PREMifiR.E. 

Entre tons ces amants dont la jeane fervenr. 

\jE mot deferveur est plus propre pour la devotion que pour 
Tamour ^ mais y suppose qu'il füt aussi bon en cet endroit 
([u^ardeur ou disir, jeune s'y accommoderoit fort bien , 
contre Tavis de Fobservateur. 

Ce n'est pas qae Chimene ecoute lears soapirs , 
Oa d^an regard propice anime leors desirs. 

La remarque de l'observateur n'est pas considerable , qui 
jug^ qu'il falloit dire ou que d'un regard propice eile 
anime , etc. , parce que ces deux vers ne contiennent pas 
deux sens differents pour obliger ä dire ou quelle anime. 

Ello n*6te k pas nn, ni donna Tesperance. 

II falloit ni ne donne * j; et l'omission de ce ne , avec la 
transposition de pas un , qui devoit etre ä la fin , fönt que 
la phrase n'est pas fran^oise. 

' Peat-Itre faadrait-il lai^ser plus de liberte k la poesie , a rexemple de 
tons nos Toisins. Ce yers serait fort beau : 

Je ne toos ai ravi ni donii^ la couronnc ; 

il est tres francaia ; ni n'ai donne le gaterait. 
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Don Rodrigne surtont n*a trait en'son yisage 
Qni d*aii homme de ooear ne soit la haute Image. 

Cest une hyperbole excessive* de dire que chaque trait 
d'un visage soit une image ^ et haute n'est pas une epithete 
propre en ce Heu ^ outrc que surtout est mal place ; ce qui 
Ta fait paroitre bas ä Tobservateur. 

A passe ponr meireille. 

Cette &9on de parier a ete mal reprise par l'observateur. • 
Ses ride« aar aoo front ont graye aes oxploita. 

Les rides marquent les annees , mais ne gravent point les 
exploits. 

Llieure ft präsent m*appelle aa oonseil qni 8*ä8flembie. 

A präsent est bas et inutile , comme a remarque Fobser^ 
vateur^ et qui s'eissemble n'est pas inutile comme il a cru. 

SCfeNE II. 

Et qne tont se dispose k leara contentementa. 
II eAt ete mieux ä leur contentement, 

Deoz mots doat toas yos aens doivent dtre charmes. 

Gela est mal repris par Tobservateur , parce. qu'en poesie 
tous les sens signifient le sens interieur , c'est-k-dire de l'ime , 
et que dans une extreme joie les sens exterieurs meme sont 
comme charmes. 

Pnia-je k de tela disconrs donner qnelque croyance ? 

II valoit mieux dire ä ce discours ; car n'ayant dit que 
deux mots , on ne peut pas dire qu'elle ait fait des discours. 

* Ifa trait en son *visage est familier : mais lliyperbole n*est peat-£tre 
paa trop forte ; car il serah tres permia de dire , tous les traits de son vBage 
iumoneent un hdros, 

* j4 passS pour merveUle ne ae dirait pas aajoard*hm, parce qne cette 
expresaion est triyiale. * 

* ZUe peat T^tre devenve , mais alors alle ne Tetait pas» P. 
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L^iiformer avec soin comme va son amonr. 

L'observateur a bien repris cet endroit^ il falloit dire vous 
injormer d'elle, 

Madame, tontefois. 

En cet hemistiche , toutefois est mal place. 

Mets la main sar mon coenr , 
Et vois cooiiB« ü se titMbte aü aon de aon vainqnear. 

En tout cet endroit^ le-:ät€ätide Rodrigue zt'a poi'nt ^te 
prononce : eile veut peut-etre entendre son nom par ce 
jeune ches^tdier ^ «A£ii$ üX U <tie»gne «eulen^ent^ et ne le 
nomme pajs. 

Mais j« n^eii yeiir poiat saivve ou ma gloire s'esgage. 

Ce dernier mot ne dit pas assez pour signifier ma gloire 
courtfortune. 

A poasser de« sonpir» poör oe cpe je dediaigtitf. 

D^daigne dit trop po&r sa passion , car en effet eile Testi« 
moit^ eile vouloit dire pqmrce que je de\^rais dddaigner, 

J»\e GVMO« et souhaito^ 

L'usage veut que Ton r^p^te Partide le, d^autant plus que 
les deux verbes sewit de signif>catk>n fort diffii?rente, et qu'autre- 
ment le mot de souhaite, sans l'article, fait attendre quelque 
chose ensuite. 

Bla gk»re et mo^ äiiKMtf out totis deii^ taat d*appas , 
Qoir je i«eBr$ a^i\ abliefe et ae a'aclifeve pask 

Le preixiier vers. ne> s'entend point , et le $econd est bien 
rejfwis par l'observateur t ü fiiUwt dire s'ii s^a^kepe ei s'H 
nc s'aches^ pas, parce que cet et con Joint ce qui se doit 
separer. 

A vos esprits flottafits« 

Uobservateur a mal repris cet endroit, parce que les pa^ 
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sions sont comme des yepts qui agitent l'esprit , et donnent 
Heu k la metaphore 5 et quant au pluriel esprits, il se peut 
fort bieii mettre en poesie pour sigiiifier Vesprit. 

Ponr sonffrir la verta si long-temps aa sopplice* 

Gette expression n'est pas achevee : on ne dit point soujfrir 
quelqu'un au supplice , mais bien souffrir que quelqu*un soU 
au supplice / outre ^üHätre au supplice laisse une f4cheuse 
image en Fesprit. 

Ma pliu donco esp^rance est de perdre Tetpoir. 

Ce vers est beau , et l'observateur l'a mal repris , parce 
qu'elle ne pouvoit rien esperer de plus avantageux pour sa 
guerison que de voir Rodrigue tellement lie a Chimene , 
qa'elle n'eAt plus Heu d'esp^rer sa possession. 

Par TOS commandements , Chimene toos vient voir. 

Ce vers est bas , et la fa^on de parier n'est pas fran^oise , 
parce qu'on ne dit point un tel vous vient voir par vos 
commandements. 

Cet k^m^B^ k tMis igakmaiit importe. 

Ce vers est mal tourne ; et ä trois apres hpninie dans le 
repos du vers fait un fort mauvais effet. , 

SCfeNE IV. 

Toas eleTe eil an rang« 
Cela n'est pas fran^is : il faut dire ilater a un rang- 

Maia lo foi ai*a troa?iS plns propre k 0011 d^sir. 
Ce n'est pas bien parier de dire plus propre ä son däsir; 
il fallöit dire plus propre ä son service , ou bien plus selon 
ion däsir, 

Cela n'est pas fran^ois : il feUoit dire instriiisez<^le par 
Vexemple de ' , etc. 

' Inttntir^ dtxemph tae parait fidre vn tr^ bei e£fet en po^ie; cette 
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Retsowenez et enseignez ne sont pas de bonnes rimes. 

Ordonner ane arm^. 

Ge n'est pas bien parier fran9ois, quelqae sens qu'on lui 
veuille donner , et ne signifie point ni mettre un^ armee en 
bataille , ni etaUir dans une armee l'ordre qui y est neces- 
«aire. * 

Sans moi , yoas paaseries bieiit6t aona d*aatres lois : 
Et, si Yoas ne m'ayiez, Yons n'anries plns de rois. 

n y a contradiction en ces vers ] car , par la meme raison 
qu'ils passeroient sous d'autres lois , ils pourroient avoir d^au- 
tres rois. 

Le prince ponr essai de generosite. 

L'observateur reprend mal cet eudroit , en ce qu'il dit 
qu'il y a quelque consonnance d* essai avec gdnirositd , car 
il n'y en a point. 

Gagneroit des combats 

L'observateur a repris cette fa^on de parier avec quelque 
fondement, parce qu'on ne sauroit dire qu'improprement 
gagner des combats» * 

Parloiia-en mienx , le roi.. . • 

L'observateur a repris ce vers avec trop de rigueur pour 
avoir la cesure mauvaise ; car cela se soufFre quelquefbis aux 
vers de the4tre , ^ et m^me en quelques lieux ä de la grice 
dans les interlocuticms , pourvu.que Ton en use rarement. 

expression m^me semble y £tre de^enne d'nsage : // m'instruisait d^exemplm 
au grand ort des hiros. 

' Pnisqn'oB ne peat rendre ce mot qae par nne periplirase , il Tant 
mienx qae la periplirase; il repond ii ordinairt; il est plos energiqne 
qa^arratiffer, disposen 

* Si OB gagne des baUiUest.ponrqooi ne gagnerait-on pas 4^ combats? 
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Le premier dont ma race ait tii roiigir soa front. 

L'observateur a eu raison de remarquer qu'on ne peut dire 
le front d'une race. * / 

Mon äme ett aatisfaite. 
Et mes yeax k ma main reprochent ta defaite. 

II j a contradiction en ces deux vers , de dire en meme 
temps que son äme soit satisfaite , et que ses yeux reprochent 
a sa main une defaite honteuse , et qui par consequent lui 
dbit donner du deplaisir. * 

SCfeNE V. 

» 

NoDTelle dignite fatale a mon bonhoar«. . . 
Faat-il de votre ^clat Toir tiiompher le Comte ? 

Triompher de V^clat 6^ une digniti , ce sont de helles 
puroles qui ne signifient rien. ^ 

Qai tombe mr mon cbef. 

L'ohservateür est trop rigoureux de reprendre ce mot de 
^^f^ j q^i n'est point tant horS d'usage. qu'il le dit. 

SCfeNE VI. 

Je le remets an tien ponr Tenger et pnnir. 

Venger et punir est trop vague ) car on ne sait qui doit 
etre venge , ni qui doit etre puni. 

' Ponrqnoi , ai on anime tont en poene, nne race ne ponrra-t-clle pls 
roogir ? poorqnoi ne loi pas donner nn iront comme des sentimens ? 

* T a-t-il contradiction? Je snis satisfait, je snis venge; mais je Tai 
ete trop aisement. 

' ITest-il pas permis en poesie de triompher de Teclat des grandenrs ? 
^ Ce mot a yieillL 
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An sarplos. ' 

• Ce terme est bien reprts par l'olMerYat^ur poar ^tre bas , 
mais la faute est legere. 

Se faire an beaa remptrt de mille £anerailles. 

L'observateur a bien repris cet endroit ; car le mot de 
fiindrailles ne signifie point des Corps morts. ^ / 

Pias Toffensear est cber • . 

L'observateur a quelque fondement en sa reprehension de 
dire que ce mot offenseur n'est pas en usage ^ toutefois , 
etant ä souhaiter qu'il j fut pour opposer ä ofifense , cette 
hardiesse n'est pas condamnable. 

SCtlNE VII. 

» 

Ij'an ecliaafre mon coear, Taatre retient mon bras, 

Echauffer est un verbe trop commun a toutes les deux 
pa^sions * 3 il en falloit un qui fdt propre k la ve'ngeance , 
et qui ladistingu4t de l'aiziour^ et meme le mot die flamme, 
qui suit , semble le desirer plutot pour la mattresse que pour 
le pere. 

A xnon aveaglement rendtt an peO'de joar. 

L'observateur n'a pas bien repris en cet endroit , parce 
que Ton peut dire V aveuglement pour Vesprit dveuglä. 

Je dois ä ma maitresse aassi-bien qa'a mon pere. 

Je dois est trop vague ^ ; il devoit etre determine a quel- 
que chese qui exprimAt cb qu'il doit. 

' FunSraüles alors signifiait funus , et n'etait pas aniqaemeut attache 
a ViAfie d^enterMment. 

^ J&chauffe n est pas maayais ; anime serait plas noble. 

' L'asage s^est depais declare poar Corneille. On dit tres bien , J« 
dois ä la nature encor plus qu*ä Tamoitr, 
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A&ons , moii Arne 

L'observateur n'a pas eu raison ie blimer cette fapon de 
parier , parce qu'elle est en usage , et que Ton parle souvent 
a soi en s'adressant k une des prlüc^äles parties de soi-m^me , 
comme Ydme et le caeur. 

Et pQvqn'U fant movrin 

Ces paroles ne sont pas uae ext^lamiktion , .comine Ie re-»- 
marque Tobservateur , et ont un fort boa aens , puisqu'^^lles 
vealent dire que Rodrigue etant reduit k la üecessit^ de 
mourir quoi qu'il pdt arriver , ü aime mieux xxiourir Sans 

offenser Ghimene qu'apres l'avoir offensee. 

' . ■ I. • 

Dont mon ame egaree. 

L'observateur n*a pas bien repris ce mot Sffaräe^ (fui ri'est 
point inutile , marquant le trouble de Tesprit. 

Allona , mou bras 

L'observateur devoit plut6t reprendre allons , mon bras , 
([VLallons , mon dme ' , parce qu'encore que le bras se puisse 
quelquefois prendre pour la persdline , il ne s'accorde pas 

bien avec aller, 

* - 

Dois-je pas k mon pere avant ^jCk ma maitresse? 

II fait la meme faute qu'auparavant^ il devoit determiner 
ce qu'il devoit. 

Je rendrai mon sang pnr cpmme je Tai reca. 

Uobservateur n'a. pas biea reprifi oel esdroit } car , meta- 
phoriquenient , le sang qui a ete re^u des aieux est. sopiUe 
par les mauvaises actions, et ce vers est Ibrt. I;|ei^u. 


' Une ame va-t-elle mienx qn'an bra» ? 


\. 
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ACTE II. 

sc£:ne pr^mi£:re. 

Qaand je Ini fis 1 afFront. 

1l n'a pu dire je luißs ; car Taction vient d'etre faite : i\ 
falloit dire (fUand je lui ai faii , puisqu'ü ne s'etoit point 
passe de nuit entre deux. 

Ce gratid cöurage , grandeur de Voffense, grand crime y 
et queUjue grand qu'il fdu 

L'observateur est trop rigoureux de reprendre ces repe- 
titions , dont la premiere ii'est pas considerable , etant eloi- 
gnee de cinq vers^ et en la seconde la repetition de quclque 
grand tfiiil fut est entierement necessaire , et a meme de 
la grdce. 

Qai passent le cömmnn des satisfactions. 
Cette fajon de parier est des plus basses , et peu frangoise. 

Spnjt plus qae saffisants. 

L'observateur l'a bien repris , iion pas en. ce (ju'il dit que 
cette fa^on de parier ne signifie rien , car eile est aisement 
entendue , mais en ce xju'elle est basse. 

SCfeNE It. 

Sais-ta qne ce Tieillard fat la meme verta , 

La yaiUanoe et llioBnenr de aon temp« ? le sais^ta ? 

Gn ne doit parier amsi que d'un homme mort; car don 
Diegue etäntvivant, sori Ifils devoit croire qu'il etoit encore 
la vertu et l'honneur de son temps ^ il devoit dire est la 
mäme vertu , etc. 

Le Comte repond peuu-etre ; mais c*est mal repondu , car 
absolument on doit savoir ou non quelque chose. ^ 

' Cette faote est de TEspagnol. 


SUK LES VERS DU CID. ^ 

Cette ardeiir qoe datis 1«8 yeaz je porte> 
SaiB-ta qao c^est son sang ? 

üne ardeur ne peut etre appelee sang par metaphore ni 
autreznent. * 

A qoatre pas d*ici je te le faia savoir. 

Apres avoir dit ces mots , le grand discours qui suit ju*- 
qu*k la fin de la scene est hors de sai&on. * 

sc£ne III. 

Elle a fait trop de bmit poar ne pas s*accorder. 

X'observateur a mal repris cet endroit , car on dit s'ac^ 
eorder pour Stre accordS, 

i * • 

r ■ » 

£t tu sais qne mon kmB. • . 

Cela est mal dit ^ mais pour fira rimpossible , Tobser** 
Tatear Fa mal repris; car Fusage a reju faire Vimpossible 
pour dire faire tout ce qui est possible. 

Leä affronts k Thonnenr ne se reparent point. 

On dit hien faire ajffront ä quelqu'un, mais non -pais faire 
iiffront ä Vhonneur de quelqu'un. ^ 

Lea Itommes filtmeöx le aont da pmdier aonp. 

Li^observateur n*a pas eu sujet de reprciidre la bassesse du 
Tcrs , ni la phrase iiu premier coup ; maisil le devoit reprendre 

' Si an homme ponvait dire de lai qu'il a de l'ardenr dans les yeaz, 
y aarait-il ane faote k dire qtie cette ardear Tient deson pere, qne c*est 
le aang de son pere ? n*est-ce pas le sang qoi , plas on moins anim^ , 
rend les yenx vifs on eteints? 

* Cependant on eilend lea vers soivanU avec plaisir; et la tfokur 
iCaUend pas le nombre des anndes est devena an proverbe. 

* Cette censore detroirait tonte po^sfe : bn dit tres bien, ilwttrage 
mon amour , ma ghire. 
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comme impropre en ce Heu , puisqu'il se dit d'une action , 
et non d'une habitude. 

Qael comble i inon ettnoi ! 
Cette phrase n'est pas fran9oise. * 

SCfeNE T. 

Voos laisscE clioir ahui ce glöfieaz coarage. 

Contre Fopinion de l'observateur , ce mot de choir ■ n*est 
point si fort impropre en ce Heu qu*il ne se puisse supporter : 
celui ^abattre eiit ete sans doute meilleur et plus dans 
Tusage. 

Si dessons sa yalear ce grand gaerrier s'abat. 

L'observateur a mal repris s'abat, et il n'y a point d'equi- 
voque vicieuse avec sabbat ; mais il devoit remÜrquer qu'il 
falloit dire est ap^UUi^ 9t non paas s*akai, 

IBx ses nobles jonrne<is 
Porter delä lesmers ses baates destiiiees. 

L'obs^rvateur.^ bien repris ses nobles joumdes;.cAr on ne 
dit point les joumdes dCun komme ^ pour ei^prinj^r les com- 
bats qu'il a faits, mais on dit bien lajoum^d (Tun tel Heu, 
pour dire la bataille qui s'y est donnee^ et il devoit 'encore 
ajouter que de nobles, journees qui pailsent de hsaates desti- 
nees au-del^ des iQers fönt uae . confusioji .de belies par^les 
aui n'ont a^cun sens raisonnable. . 

Arborer ses laariers 

« • ■ « 4. 

est bien rcipris par l'observateur, parce que Toni ne peut pas 

' On dit, Cest le comble de ma douieür , de ma j'oie, Si ces tours 
n*etaient pas< admis , il ne faadrait pIns faire de yers. 

• CÄoVrVesl pltrs d'usage. • > f ' 

' On disait alors les journees dun homme; et il en est reste cette fäcon 
de parier triviale » // w ttutt faitpar ses Journees ; ntais e-est «laos lo style 
comic[ae. 
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dire ar borer un arbre : le .mot d' urbarer ne se pr«nd que 
poor des choses que Von plante figur^menteo h^n d'«rbres , 
comme des etendards. ^ 

Mais , m^dttoe » Teyes on tooi partes «om htm, 
Gette Caigon de parier est si hardte , qu'elle en est obscure. 

J« Teax qae ce combat deaeiiM pe«r ««it«^. 

Outre que cette phrase est basse , eile est mauvaise y et 
Tauteur n'exprime pas bien par Ik yV veus ijue ce combat 
te soitjaiu 

Yotre esprit vn-t-il point bien vite pöar sa main ? 
Gette pointe est mauvaise. 

Qae veaz-ta; je sais foUei et mon eapr^t a*e^r/e; 
Mais c*est le moindre mal quaTamonr me pr^pare. 

n y a de la contradiction dans le sens de ces ver»; c#r 
comment Tamour lui peut-^il preparer un mal qu'elle seilt 
deja ? Elle pouvoit bien dire cest un petii mal en com.par- 
raison de ceux que l'amour me prdpare. 

SCfeNE VI. 

Je Tai de votve part long-tempa «ntrete««. 

On dit bien je lui ai parli de votre part , ou bien je Vai 
tntrelenu de ce que vous mavez commandä de lui dire de 
votre partj maia on ae peut dire je Vai entretenu de votre 
part 

' Arbortr ses launers ne rent pas dire mettre des launers en terre ponr 
ks faire enAre , fimnter des lauriers ; mais comme on coapait des branches 
^ laoricr en l*hanDenr dea vainqnenra, c*^tait les arborer qne de les 
porter en triomphe , les montrer de loin eomme 8*il« eiaient des arbres 
rentables. Ces fignres ne sont-elles pas permises dana la poesie^ 

m, 7 
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Oa r« pris tont bonilUitit encor des« qaevelie« ' 

; On ne peut dire bouillant d'une quereile * comme on dit 
bouillani de colhre, 

J'obeU et me tais; mais de grAce cnoor^ nre, 
Deaz mots en sa defense. 

Apres avoir Ait foh^is et me tais, il ne devoit point con- 
tmuer de parier ^ car ce n'est pas se vouloir taire que de 
demander a dire deux mots en sa defense. 

Et c*est cointre ce mot qa*a resist^ le Comte. 

Risister contre un mot n'est pas parier francois : il eüt 
pu dire s^obstiner sur un mot. 

n tronve en son devoir nn pen trop de rigoear ; 
Et Yoos obeiroit , s'il avoit moins de coenr. 

Don Sanche peche fort contre le jugement en cet endroit ^, 
d'oser dire au Roi que le Comte trouve trop de rigueur a lui 
rendre le respect qu'il lui doit , et encöre plusquand il ajoute 
qu'il y auroit de la 14chete ä lui obeir. 

Commandes qne son bras , nonrri dans les alarmes. 

On ne peut dire un bras nourri dans les alarmes j et il 
a mal pris en ce Heu la partie pour le tout. 

Vons perdes le respect ; mais je pardonne k Tlge , 
Et j'estime Tardear en an jeane coorage. i 

Le Roi estime sans raison cette ardeur qui fait perdre le 
respect ä don Sanche ß c'etoit b^aucoup de lui pardonner. 

> Je ne ciois pas qii*oii pnisse tronver la moindre fante däns ce vers. 

*' Tout bouiUant encor de sa querelle , me semble tres poetiqne , tres 
cnergiqne et tres bon. 

' Qa*on £Mse attention anx moeors de ce temps-la , 4 la fiertc des sei- 
gnenrs , an pen de ponvoir des rois , et on verra qne oenx qni redigerent 
ces remarques avaient nne aatre idee de la pnissancc royale qae les 
gnerriers da treizieme siecle. 
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A qael^e sentiment qae äon orgaeil .m*o4)Uge , ^ 

Sa perte m^afFoiblit , et son trepas m'afflige. 

Toates les parties de ce raisonnement sont mal rangees; 
car il falioit dire i A quetque ressentimeht que sön orgueit 
m*aii obligd *, son tHpas nCqfflige ä cause que * sa perte 
niaffoiblii. 

SCfeNE Vit 

Par Cette triste lioache eile empruntoit ma Toix. 

Chimene paroit trop subtile en tout cet endroit pour une 
affligee. ^ 

Moi, dont les longa trayaox ont acqnis taot de gloire , 
Moi , qae jadis partoat a soivi la yictoire. 

Don Diegue devoit exprimer ses sentinients devant son Roi 
arec plus de modestie. ^ 

L*orgaeil dans votre conr i*a fait presqu^Ji vos yeax, 
Et soaille sans respect lllönnenr de ma 'vieillesse. 

Il falioit dire et a souilld, t^t Va fait ne peut pas regit* 

l)a öriinie glorieoz qai caase tids debatft , 
Sire, j'en sab la tite ; il ii*en est qäe le bra». 

On peut bien donner une t^te et des bras ä ^uelquds cor|)s 
fignres^ contme, par exemple , ä une armee , mais non pas 

' Ifoblige ne pent-il pas tres bien ^tre siibstitae k m*ait obiigtS ? 

* A cause que ferait toat laogair; et le Eoi peat tres bien s^afHiger de la 
perte d^an bomme qai Ta servi long-temps , sans m^me songer qn il poa- 
nit serrir eneore. Ce sentiment est bien plas noble. 

' Ce defant est de Tespagnol ; et en effet ces sabtilites , ces rechcrcbes 
d'eiprit , ces declamations , refroidisseat beaacoap le sentiment. 

* Oai , dans nos mcears , oai , dans les r^gles de nos ooars , mais non 
pas dans les temps de la cbcvalerie. 
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4 des actions , comme des crimes , qui ne peuvent avoir ni 
tetes ni bras. ^ 

Et, loin de marmarer d^an injatte decret, 
Mourant sans deshonaear , je moarrai sans regret^ 

II offense le Roi , le croyant capable de faire un decret 
injuste ^ mais il pouvoit dire , loin (Taccuser d'injustice le 
decret de ma mort. 

Qa'aa meortrier perisse. 

Ce mot de meurtrier, qu'il repete souvent , le faisant de 
trois syllabes , n'est que de deux. • n 

ACTE III. 

# — 

SCfiNE PREMIERE. 

t 

SZ.VIRS. 

Jamals on meortrier en fit-il son refage ? 

RODRIGUS. 

Janaaia an ateiirtner s*offrit-U a soa jvg«; ? 

SoiT que Rodrigue veuille consentir au sens d'Eivire , soft 
qu'il y veuille contrarier 3, il y a grande ob§curite en ce vers , 
et il semble qu'il conviendroit mieux au discours d'Elvire 
qu'au sien. 

• 
-* Cette faate est de l'espagnol. 

^ Meurtrnr, tangUer, «tc. aoot de trois syllabes : ce serait faire one con- 
traction tres Ticieuse , et prononcer sangler, meurtrtr, que de rednire ccs 
trois syllabes tres distinctes k deux. 

' Y contrarier, Ce Terbe ne se dit plus «v«c le datif.; on dit contrarier 
une opinion, s*/ opposer, la contreäire, etc. 
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SCfeNE IL 

Employez mon epee k puDir le coapable , 
Employes moA amoikr k yenger eotte aiort. 

La bienseance eiit ^te mieux observee s'il se f&t niis en 
deroir de venger Qnmene sans lai en demander la p6r««> 


mission. ^ 


scfiNE in. 

PleiiTts , plcdre« j nes yeax , et fondec'vons ea eau. 

Cet endroit n'est pas bien repris par Fobservateur j car 
cette phrase Jbndez-'^ous en eau ne donne aucune vilaiiie 
idee comme il dit. II eAt ete mieux a la verite de Air efondez" 
vous en larmes^ et, « bien considerer ce qui ftait, encore 
qu'il seiuble y avoir quelqtre canfusion, toutefok il »es'y 
trouve point trois moities comme il restime. 

Si je pleure ina perle , et la main qai Ta faite. 

On ne peut dire la main qui afaiila perle y pour dire la 
main qui Va caus^e ; car c'est Cbimene qui a fait la perte, 
et non pas la main de Rodrigue. Ce n'est pas bien dit aussi 
je pleure la main, pour dire je pleure de ce que c*est cetle 
main qui a fait le mal.^ 

£n ce dar combat de colire et de flamme. 

Flamme en ce lieu est trop vague pour designer Vamour, 
Topposant koolkre, oii il y a du feu ausei-bien qu'ea Famour. 

Il decbire mon coenr saus partager mon äme. 

L'observateiir l'a bien repris ^ car cela ne veut dire sinon 
il dechire mon cceur sans le d^chirer, 

I 

' Point dn tont : ce n*etait pas Fasage de la cbevalerie; il fallait ^n*an 
cbampion fnt avone par sa dame ; et de plus , don Sancbe n^ devaii pas 
s'exposer a deplaire k aa maitresse, s'il etait T^inquenr d*an bommeque 
Cbimene eut encore aime. 
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Et qnoi qne mon amoar ait sar moi de poayoir. 
Cette fafon de parier n'est pas franjoise ^ il falloit dire 
quelque pouvoir que mon amour ait sur moi* 

Rodrigne mVst bien eher , aotL int^r^t m*afflige. 

Ce xnol ^int6r4i etant commun au bien et aa mal , ne 
s'accorde pas justement avec qfflige , qui n'est que pour 
le mal ^ il falloit dire son intdr^t me touche , ou sa peine 
m*qfflige. 

Mon coenr prend son parti ; mais , contre lenr effort , 
• Je «aia qae je snis fiUe, et qne mon pere est mort, 

C'est mal parier de dire contre leur effort je sais que je 
$uis fille y ßour ^re j^oppose ä leur effort la considdration 
que je suis fille , et que monphre est mort, 

Qaoi ! j*aprai vn monrir mon p^re entre mes braa I 

Elle avoit dit auparavant qu'il etoit mort ' quand eile arriva 
sur le lieu. 

« 

ITen pressez point d*effet« 
II felloit dJre reffet. 

SCfeNE IV. 

Sonles-vons da plaisir de m*emp4cher de Tivre. 

Gelte phrase empecher de vivre est tröp foible pour dire 
de me faire mourir, principalement en lui presentant son 
epee alin qu'elle le tue. 

Qnoi! dn sang de mon pere encor tonte trempee! 
L'observateur est trop figoureux de reprendre ce vers a 
cause du semblable qui est dans un autre lieu : ce n'est point 
sterilite, si Ton n'en veut accuser Homere et Virgile, qui 
repetent plusieurs fois de memes vers. 


' Le Comte venait d'expirer qnand Chimene a ^t^ temoin de ee speo- 
tacle; eile est tres bien fondee a dire, Je fai vu mourir entre mes bras. Co 
n'est pas assnrement nne hyperbole trop forte, c*est le langage de la 
donlenr. 
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Sans qaitter TenTie.. 

L'observateur ne devoit point reprendre cette phrase ^ qui 
se peut soa£frir. 

Et veoz, tant qp.e j*ezpire. 

Cela n'est pas fran^is pour dire jusqu*ä tant que fexpire. 

D*ayqir fai rinfamie. 

Fui est de deux syllabes. ^ 

Perdu et ^perdu ne peuvent rimer^ ä cause que Fun est 
le simple , et Tautre le compose. * 

Anx traiu de ton amonr, ni de ton detespoir. 

Ce verlest beau , et a ete mal repris par Tobservateur^ et 
cffets au lieu de traits n'y seroit pas bien cozaiue, ü pense. , . 

Ya y je ne t4 M». PP> At« 

&ODB.I<>VE, 

Tu le dois. 

Ces termes , tu le dois , sont equivöques ' ; on pourroit 
entendre tu dois ne me point hair : toutefois lai pdssion est 
fi belle en cetendroit , que TespFifse porte de lui**meme au 
sens de Tanteur. 

's' " ■ . ' ' ' 

Ma^pre des feux si beanx qni rompent ma coUfjb. 

H passe mal d'une metaphore k une autre , et ce verbe 
rompre ne s'accommode pas avec feux, 
f^igueur, vainijjueur , trompeur , et peur, 
L'obseryateur a tort d'accuser c^s riimes il^etre fausses : il 

. ', i , .- ; i ; f 1 ;> r . . . '5'' j. 

' Ftu est d*iine senle syllabe, coinme lui, bruit, cuit, 

^ Perdu et iperdu signifiant deux choses absolament difTerentes , lais- 
tenS'SBx po^tes la lilwrte de. fane nrner ees-mpta. 11 n^^ apas äs^ez de 
nmsdaiBele g^are^jaoblrpcjar. eniUminiiei; enoens le nombm^ 

' Ifon assnrement, ils ne sont point eqaivoqnes; le sens est si clair, 
^U est impossibie de s*^ m^rendre ; et si tVst nne licence en poesie, 
«'est vne tres belle Hcence. 
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vouloit dire smleiAeirt qu'elles $ont trop proches les unes diet 
»utre»; ce f «i n'ett pas, consideraUe. 

sg£ne Y. 

Mes ennais c^sses. 

L'observateur s: äIäI rftprii cet endroit ; cessds est bien dit 
en poesie pour apais^s ou Jinis. 

... . .1 

SCfcHE VI. 

Oä fat jäAis Taffront. 

L'observatenr ä bien rtj)rti enf ce Ifeü le mot y /rrf/j ^ qui 
marque tm tcrttrps trop ^oigtii^. 


» •; 


L'honnear voos en est du ; les citf&t M M>ftt tAuMkils 
Qa'etant sorti de vons , je He pi^xfois pas moins. 

II prend hors de propos les cieux ä timoins en ce Heu. 

■ ' : • . ... •' . . ' . , . 

Van^onr n'cst.^a|ap »Uisir^.^t VJionneur nndfvoi^ 

II &U<u|^.A^re fmfif^o4^ t^ieM ijiiiun,pUUsir),:IrfißHn^ur est 
un devoir ' ^ car nest que ici ne regit pas ui% dsyoir } autro- 
ment il sembleroit que ^ contre son intention , il les vouliit 
mepnser 1 un et 1 autre. 




Et vons m osez poD^ser a la honte du cnange! 

Ce n'est point bi^n parier que de dire vpus me conseillez 
de changeir^fOjEL ne dit jfoinipoiisser ä ta^ honte, * 

La flotte Tient snrprendre la TÜle. 

II falloit dire vient pour surprendre , parce que celui qui 


. ' G'eait eneore ici la asom» obte u f ti o* : il y a pcnt- Ativint |e§«r> ^kfftwt 
de gramm»ti; Hiixai Islöfcey kl «ivite y ia olatti<iiiMM )*|«4t<iiA|MMttte 

ce defaut. 

•• ,•'••• 1 • . • . ... 

, .^,. Le : iQot d« pouts^r B*<ef t pas rqVI« > «MOst H senait h^Vk de diF« »: ^oiu 
me forctz a la honte , 'uous m'entramez dans la, ^wdff • 
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parle est dans la viUe -, et est «seure qu' jl ne sera point surpris y 
puttqa'il ^t Teiitr^prise , »ans etre d'iliteUigence avec les 
ennemis. 

Et le pai]ile ctt ^bUmMs. ' 
II falioit dire en alarme au snigulier. '■ 

Venöient m'offtif letft titf 4 venger ma qoeretle. , 

n eAt ete bon de dfre venöient s'offrir ä venger ma que- 
relle ; mais disant verioient nCoffrir leur vie , il falioit dire 
pour venger ma quer eile. . 


ACTE IV. 


SCfeNE HL. 


» \ ^ '. 


Qa*il deviena« r<|SN»i 4« Grmiade el Tol«4«. 

k jMkit re'peter le de; et dire de GMnade et de. Telede. "" 

^pargne ma honte , ' ' 

Cela ne signifie rien , car honte n'est pas bien pour pudeur 
ou modestie, ^ 

- Et I« stttg ^ai at^^ltae;- 

L'ofcsctvateüt Ü^a psis bfeü ^rw eet etidroh ,' ptt^;üe tous 
les poetes ont use de ^et^e. fa^on de parier, qui est belle. 

$ciU«^Mkapoii,a«^«««Of tp«le tronblee« ; 

Sailieiiü ma^titma' seolenkent n'est päd assei dire ^ il fafioit 
ajouter d« quoi eile avoit et^ soUicitee. 

.Lem; brigade ctoit pr^tc. 

Contre Tavis de Tobservateur , le jnot de brigade se.peut 
prendre pour.mi pluagrand nombre que de cinqcf^nU» II 

' On dit encore mieax en atarmes an planet qii*aa sibgtilier ea poesie. 
^ II y a bien des occasions oü le poete est oblige de sapjpriniAr ce de. 
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est vrai qu'en terme» de guerre on n'äppelle brigade que ce 
qui est pris d'un plus grand corps ; et quelquefeis on p^ut 
appeler brigade la moitie d'une armee que l'on detacfae poor 
quelque efifet^ mais en terme de poesie on prend brigade 
pour troupe , de quelque fayon que ce soit. * 

Et paroitie^ la coar edt hasarde ma Ute. 

II falloit dire c'eltt ^td hasarder ma' tele ; cai" on qc pcut 
faire un substantif de paroitre pour regir eüt hasardd. • 

Marcher en si bon ^qnipage. 

L'observateur a eu raison de dire qu'il eAt ete mieux de 
mettre en bon ordre qu'e/i bon Equipage; car ils alloient au 
combat , et non pas en voyage ; mais il a tort de dire que le 
mot Equipage soit vilain. 

J*en Cache les detix tiers anssit^t qa*arrives. 

Gette fa^on de parier n'est pas > francöise ^ ^ il '&Iloit dire 
aussitot qviils fur^nt arriväs , ou ils furent cachds aussitöt 
qu'arrivds. 

Les aatres ao signal de nos vaisseaaz repondeot. 

Ge vers est si mal ränge , qu'on ne ^it si c'est le signal des 
vaisseauXß ou.si dfis vaissecmx.Qn ripond au^si^gnah 

Et leors terrears sWhliene. 

L'observateur n'a pas plus de raison de cond^mner s'ou-' 
blienttjjiie s'accorder, comme il a ete remanque aupaHBryant. 

•".•■»* 

' La moitie d^ane armee , an gros d^tachement m^me , n'est point 
appele brigade; et ce mot brigade n*est plus d'nsage en poesie. 

. . .'1 '. • • 
^ II nons semble qae cette licence devrait etre permise inx poetes ewL 

fatear de la prii^cisiön, et que cet exemple m^me en dönne la preare. 

' Atifisitöt qu*arrives est bien plas fort , plas energiqne , plas bean en 
poesie qne cette expression , anssi langaissante qae regnli^re , aussitSt 
fu'äs furent arrivis* 
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Retablit lear desordre. 

On ne dit point rätablir le desordre, mais bleu ritablir 
Vonire, 

Nqqs laissent ponr adienx des cris epoayantables '. 

On ne dit point laisserun adieu, ni laisserdes cris, xnw 
bicn dire adieu , et jeter des cris y oatre que les vaincus ne 
disent jamais adieu aax vainqueurs. 

SCfiNE IV. 

Contre&ites le triste. 

L'observateur n'a pas eu raison de reprendre cette fapon 
de parier , qui est en usage ; mais U est vrai qu'elle est bassc 
dans la bouche du Roi. * 

SCfeNE V. 

Si de nos ennemis Rodrigne a le dessas , 

II est mort k nos yenx des coops qa*il a recas. 

Quand un homme est mort , on ne peut dire qu!il a le 
dessus des ennemis , mais bien il a eu.^ 

Reprends ton allcgresse. 

Le Roi proposeroit mal k propos k Chimen^ qu'elle ncprll 
son aüdgresse , si eile n'avoit fkit paroitreplus d'amourpour 
Rodrigue qlie de ressentiment pour la mort de son pere. 

Le chef aa lien de flears coaronne de laariers. 

Uobservateur n'a pas eu sujet de bl4mer Tauteur d'avoir 
parle buitoudix fois de lauriers dans un poeme de n longue 
etendue. 

' Malgre la critiqne de TAcademie , ce vers nons parait irreprochable. 

^ Elle est basse dans la bouche de tont personnage tragiqne. 

' On pent encwe obtenrer qn^mvir h dessus des ennemis est nne ezpres- 
lion trop popnlaire. 
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Sire , otez ces faveiirs qoi lemiroient s» g loire« 

. Cela n'est pa& bien dit .poii|: signifier ne lui fait^s point de 
ces Javeurs qui terniroient sa gloire ; car on ne pe.ut ^ire 
oler des Javeurs que Celles que peut donner ou 6ter une 
maitresse 5 mais ce n'^est pas ainsi que s'entendent lesjaveurs 
eil teJieu. 

ACTE V. 

SCilNE PREMIER E. 

Mon anaour vons le doit . et mon coear qal soapiro 
N'ose »ans votre aven sortir de votre empire. 

Cettr expression {ftti soupii*e est imparfaite ^ il falloit dire 
€jui soupire pour vous : ^t par fe second vers il semble qu'il 
demande plutot pennission de changer d'amour que de 
mourir. * 

Ya combattre don Sanche , et dejji desespere. 

II eut ete plus ä propos d'äjouter ä ddsespdrer , ou de la 
victoire , ou de vaincre ß car le mot ddsespere semble ne 
dire j>as asscz'totit seul. ' 

Qnand mon honnear y va. 

Cette phrase a de Ja ete reprisej il falloit dire quand il jr 
va dh mön honneur, 

8€tNE IL 


f I \^ 


r 

-Fäfat-H-qfie raon coenrse prepare , 
. :^ ^'Une jfeiU abttetir dt^ans mon aeiitiineiit. 

• <Cei4 Mst mal dit pour exprimer mon cceur ne peut öBtemr 
de lui-meme ; car il distingue le coeur du sentiment , quien 
ce Heu ne sont qu'une meme chose. 


' i . • • 


' On poarrait dire encoreqn'un coenr qai n^ose sortir da monde et de 
Tempire de sa maitresse sans Tordr^ de la dame, est une idee romanesqne 
.qui etf iotfdan^ c^ e^droit Ifi cliaL^iir 4e la puMioo, e| ^aa tont «e qui est 
I goinde, rechcrche, affecte, est froid. 
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sg£:n£ in. 

Qae ce jenne seigiieiir endotie le iiamoU. 

Uobsenrateur ne drroit pas reprendre cette phraie , qui 
n'est point hors d'usage , conune les termes qu'il allegue« ^ 

Pnisse rantoriser k paroiti« tfiBiaM» 

Ce vers ne signifie pat bien pui$se bti donner lieu de 
iapaiser, sans qu*iljr aille de. 9on honneur. * 

SCfeNE IV. 

Et mes plas doux soahaiu sont pleiiu d'on repentir. 

II falloit mettre plutot pleins de repentir;. car le mot de 
pleins ne s'accorde pas avec un ; et puis le repentir i^'est point 
dans les souhaits, mais i1 peut suivre les souhaits^ il falloit 
dire sont suivis de repentir. 

Mon devoir ^st trop fort et ma perte trop grande ; 

Et ce n'est pas asaee ponr lenr faire la ioi. , 

On peut dire faire la Ioi ä un devoir, pour dire le sur^ 

monier j et non pas ä une perte, 

< 
£t le ciel, eniioye de toos 6tre si doax. 

€ela dit trop pour uae personne dont on a tue le pere le 
jour precedeot. 

De 8OB c6te ate poBeke. 

II falloit dire me fasse pencher : cererbe n'est point actif , 
mais neutre. 

' Oa eudossait effectivement alors le harnois : les cheTaliers portaient 
cinqaante livres de fcp aa moins. Cette mode ayant fini , endosser le harnois 
a cessc d'eire en nsage. Boilean a dit , dormir en plein champ le hamov sur 
le dos ; mais cest dans tine satire. 

* 

* Gelte critiqae parait trop severe : il me semble queTautenr dit ce qu*oa 
Ioi reproche de n ayoir pas dit. 
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SCJfeNE V* 

Madame , k vos genoox j'apporte cette epee. 

On peut bien apporter.une ip^e aux pieds de quelqu'uti , 
mais non pas aux genoux, ^ 

Ministre deloyal de mon rigoareox «ort. 

Don Sanche n'ctoit point ddlojral, puisqu'il n'avoit fait 
q^ie ce qu'elle lui avoit pennis de faire, et qu'il ne lui avoit 
manque de foi en nulle chose. 

Le cinquieme article des Observation s comprend les lar- 
cins * de Tauteur , qui sont ponctuellement ceux que l'obser- 
vateur a remarques : mais il faut tomber d^accord que ces 
traductions ne- fönt pas toute la beaute de la piece; car, 
öutre que nous remarquerons qu'en bien peu de choses imi- 
tees il est demeure au-dessous de Toriginal , et qu'il en a 
rendu quelques - unes meilleures qu'elles n'etoient, nous 
trouvons encore qu'il y a ajoute beaucoup de pensees qui ne 
cedent en rien ä celles du premier auteur. 

Tels sont les sentiments de TAcademie fran^oise , qu'elle 
met au jour plut6t pour rendre temoignage de ce qu'elle 
pense sur le Cid que pour donner aux autres des regles de 
ce qu'ils en doitent croire. Elle s'imagine bien qu'elle ti'a 
pas absolument satisfait ni l'auteur, dont eile marque les 
defauts, ni Tobsenrateur , dont eile n'approuve pas toutes 
les censures , ni le peuple , dont eile combat les premiers 
suffrages ; mais eile s'est resolue , des le commencement ^ a 
* n'avoir point d'autre but que de satisfaire ä son devoir : eile 
a bien voulu renoncer ä la complaisance , pour ne pas trahir 
la v^rite ^ et , de peur de tomber dans la faute dont eile 

' On apporte aax genoox comme aax pieds. 

^ Le mot tarcins est dar. Tradaire les beautes d'an ourrage ^tranger f 
enrichir sa palrie , et Tayoiier , est-ce U an larcin ? 
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accuse ici le poete , eUe a mbiüs songe k plaire qu'a profiter. 
Son equitable sev^rite ne laissera pas de contenter ceux qui 
aimeront mieux le plaisir d'ane veritable connoissance qne 
celui d'une douce illusion ^ et qui n'apporteroBt pas taiit de 
' soin pour s'emp^cher d'etre utüement trompes , qu^ils sem* 
bleut en avoir pris jusques k cette heure pour se laisser 
tromper agreablement. S'il est ainsi , eile se croit assez 
recompensee de son travail. Comme eile cherche leur In- 
struction 9 et non pas sa gloire , eile ne demande pas qu'ils 
p'rononcent en public contre eux-m^mes; il lui suffit qu'ils 
se condamnent en particulier, et qu'ils se rendent en secret 
a leur propre raison. Gelte m^me raison leur dira ce que 
nous leur disons, sitot qu'elle poürra reprendre sa premiere 
liberte ; et , secouant le joug qu'elle s'etoit laisse mettre par 
surprise , eile eprouvera qu'il n'y a que les fausses et impar- 
faites beautes qui soient proprement de courtes tyrannies : 
car les passions violentes bien exprimees fönt souvent en 
ceux qui les voient une partie de l'effet qu'elles fönt en 
jceux qui les ressentent veritablement : elles otent ä tous la 
liberte de l'esprit , et foutque les uns se plaisent avoir repre- 
5enter les fautes que les autres se plaisent a commettre. Ge 
sont ces puissants mouvements qui out tire des spectateurs 
du Ct^f cette grande approbation , • et qui doivent aussi la 
füre excuser. L'auteur s'est facilement rendu maitre de leur 
Jime apres y avoir excite le trouble et l'emotiou : leur esprit, 
fiatte par quelques endroits agreables , est devenu aisement 
fiatteur de tout le reste^ et les charmes eclatants de quelques 
parties leur ont donne de Tamour pour tout le corps. S'ils 
enssent ete moins ingenieux, ils eussent ete moins sensibles^ 
ils eussent vu les defaut^ que nous voyons en cette piece , 
s'ils ne se fussent point trop arretesäen regarderles beautes ; 
et si on leur peut faire quelque reproche » au moins n'est-ce 
pas celui qu'un ancien poete faisoit aux Thebains, quand 
il disoit qu'ils etoient trop grossiers pour etre tromp^ : et 
sana mentir , les savants meme doivent souifrir avec quelque 
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iodulgence lea irregulaiite» d'uh ourrage qui n'aufdl pSLS 

eu le botifaeur d^agreer si Ibrt aa oonnmun , s'il n'avoit des 

gr^cesqai ne s<mt pa« commanes: 11 devait penger que, l'abtift 

etant ai giiand dans ia plupart de nos poemes drdmaticjues , 

il j auroit peut«4tre trop de rigueur i condamner absolu- ' 

n&eiit IUI homme pour n'avoir pas 8ttnn«nte Ia foibl^sse ou 

la negtigence de son liecle , et ä estimer qu'il n'auroit rien 

fait du tout, parce qa'il n'aiiroit point fait de miracles. 

Toutefoi» cequi l'excuße ne le }u«ti6e pa«; et les faiites m^ine 

des anciens , qui semblent devoir ^tre respectees pour leiir 

vieillesse , ou , si on l'ose dire , pour ieur immortalite , ne 

peuvent pas defendre les siennes. U est vrai que celle»-la ne 

sont presque consider^es qu'avec rev^rence , d'autant que les 

unes^ etant faites devant les regles, sont nees libres et bors 

de Ieur Jurisdiction ^ et que les s^utres , par une longu^ duree , 

ont comme acquis une prescription legitime. Mais cette fa- 

veur , qui ä peine met k couvert ces grands hommes , ne 

passe point ju^qu'a leurs suceessöurs. Ceux qui viennent 

apres eux h^ritent bien de leurs richesses , mais non pas de 

leurs Privileges ^ et leS vices d'Euripide ou de Seneque ne sau- 

roient faire approuver ceux de Guillem de Gastro. Uexemple 

de cet auteur espagnol serort peut-^tre plus favorable ä notre 

auteur fran^ois, qui, s'etant comme engage a marcher sur 

ses pas , sembloit le devoir suivre egalement parmi les epines 

et partai les fleurs , et ne le pouvoir abandonner , qnelque 

bon ou mauvais chemin qu'il tint , Sans une espece d'infi- 

delite. Mais outre que les fautes sont estimees volontaires , 

quand on se les rend n^cessaires volontairement , et que, 

lorsqu'on cboisit une servitude , on la doit au moins cboisir 

belle y il a bien fait voir lui-nl^me , par la liberte qu'il s'est 

donn^e de changer plusieurs endroits de ce poeme, qu*en 

ce qui regarde la poesie on demeure encore libre apres cette 

sujetion. II n'en est pas de meme dans Fhistoire, qu'on est 

oblige de rendre teile qu'on la re^oit : il faut que la creahce 

qu'on lui donne soit aveuglfe ^ et la drfference que Tbistorien 
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dost ä lit ifortte I0 idi^aie' de ctüßqu^ le f^crfie idfait ^k' la 

iMesseance. Mnis cenxEK GeJttc'v)erä.e;a. peu da enfi^il! dafis 

Tart.des heäiiK eiensongcs , pous {wbmvs {^u^^sim^toÜF e^^ 

j doit doeder a la hwos^itiice ) qu'iire intjeatcjuür ^ iosikbteur 

a'est id qa'ua« ini&nft ciuos^, j6fe .^e ie>'peet8 £niiupiM5:q4|i 

soas a diÖTTB« le iQrdTBst coupaUe de tontes les i&iltef^qii^l 

a'ja pascorrigetö. Apres toat ,M1 faut itvouer qu'i^iioo^eqtt'il 

ait fait choix d'une matiere defBCtciedse y ün'^.päs faussJe.^ 

faire eclater en beaucoup d'endroits de si beaux sentiments 

et de si bejles jparoles ^ qu^il a eii quel^i^e sg^te imite le ciel ,' , 

qai , «« 1» di^p^psaliw 4e «fis ;M;^$ai^ et de ise^/^4ce^., .<jpi^ 

indiffereminent la beaute du corps aux mechantös «Ikiacsijtt 

aux bonnes. II faut con fesser qu'il y a seme un bon nombre 

de vers excelleats^ et ^ui semblent, avec quelque' justice, 

deiaander gr4ce pour ioettx qiu ne le S(mX f»» ; ^m&i Ifs 

anrions-nous remarques particuiiferement , comme not» ärotos 

£ut les autres 1 n'etoit qu'ils ^e.depoaavreut assez d'eu^-mepej , 

et que d'aill^urs nous oraiadrionft qu'en ips- 6tttut de leur 

Situation , nous ne leur 6tassions une fartie de leür gr4c€f, 

et que , Qomaie|;taQ^ une «^pifece d'ii^jii^tice poiw voulptir ßt^e 

trop jnsteS) nous «e dimhmassions ieors besurtes lä fovee'de 

les vouloir faire paroitre. Ce qu*il y a de mauvais dans 

Touvrage n'a pas laisse meme de produire de bons e£fets , 

puisqu'il a donne Heu aux observations qui out ete faites 

dessus , et qui sont remplies de beaucoup de savoir et d'ele- 

gance. De sorte que l'on peut dire que ses defauts lui ont ete 

utiles , et que , sans y penser , il a profite aux lieux ob. il n'a 

SU plaire. Enfin , nous concluons qu'encore que le sujet du 

Cid ne seit pas bon , qu'il peche dans son denoAment , qu'il 

soit Charge d'episodes inutiles , que la bienseance y manque 

en beaucoup de lieux , aussi-bien que la bonpe disposition du 

the4tre , et qu'il y ait beaucoup de vers bas , et de fa^ons 

'■ Cette imltatlon da ciel fait voir qa^on etait elotgne de la rentable 
eloqaence , «t qa*oii chercbait de Tesprit a qaelqne prix qae ce fut. 

iir. 8 
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• de parier' impures ^ neaHinoiiis > la naivete et la vebemence 
de ses passions ^ la force et la delicatesse de plusieurs de ses 
pensees , et cet agrement inexplicable qiii se mdle dans toiis 
ses defautsylui ont acquis un rang cbnsid^rable entre les 
poeotes fränpois de ce genre.. Si son auteur ne doit pas toute 
6a repntation ä son merite , il ne la doit pas toute a son bon- 
heur^ et la nature lui a ete assez liberale pour excuser la 

• fortune si eile lui a ete prodigue. 

' Ces cUrnieres lignes soQt nn avea assez fort da merite da Cid, On en 
doit coDcIare qoe les beaates y sarpassent les defaats, et qae, par le 
jogeraent de rAcAdemie , Scaderi est beanconp plus condanne qae 
Comsüle. * 


* Voluire , dans nne de lei notes rar les Sentimenis de VAcadimie , dit qn'ils fnrent rediges 
par Chapelain , et qne roriginal , ecrit tont entier de sa mala , est k la KUiotheqne da Rai. On 

> y -conterve effipctivement na caluer maanacrit , de 60 pagea jirt-4°. , de 1« nain de Chapelain , 

• et doat parle «sses au long Pelisson , BUsioire dt Vulcadimie. Hais cette piece , sorchargiee 
de conections et de ratnre s , et qne sans donle Voltaire n*ezamlna jamais , n*est qoe le bronOIoB , 
la premiere pensee de cet ouvrage , destinee Ji £tre mise sons ks yenx da Cardinal , vfoi Im \xX 

'Vftc gnnde attention, y fit Ini'-nieoM »' et y fit ftire> pIoHcnfs cotrections et obiervatiopa » 
desapprQnva.nnersecende , nne troisieme rcdaction ,1>ien plus amples qne celle-ci ^ et enfin s^nn^tn 
^ nne derniere , celle qne l*on connait , imprimee , et qni est presque entierement ronvrmge de 
Cliapelain. Les apostiDet dn Cardinal , en partie rapportees par Pdisson , et ^e pevr cctte 

^ faisoü «■ M ffq>ttf 'peint ici » pranrentr qncUe iaqpoftaiice il ipiaitaii k «e prooea litlenüra « et 
con^q U ayait i conr qne le jngement de rAcadenue ne Tut point infirme par le pnblic. R. 


w • w 


EXCUSE A ARISTE. 
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\JE n*est ctonc pas assez ^ et Ae la'part des Muses , 
Ariste , c*est en vers qu*il vous faut des excuses ^ 
Et la miefine pou^ vou5 n*eti plaint pas lai fafoh :' 
Cent vers lui content moins que deux mots de clianson j 
Son feu ne peut agir quand il faut qu'il s'explique 
Sur les fantasques airs d^un r^veui^ de mu^iqüe, '^ ' 
Et que , pöur donner lieu de paroitre ä sa voix, * • ■ 
De sa bizarre qulnte il se iPasse des lois', '' ' " - "■ • 

Qu'il ait sur cliaque ton ses rimes äjust^es, '' ' 
Sur chaque tremblement ses syllates cotnpte'es , 
Et qu'une föible poitite 4. lä fin d*un couplet' 
En depit de Phebus dontt6 k'Vart un souftetJ 
Enfin cette' prison deplatt i' son ' geiiie y ' ' " 
n ne peut rendre böiniiiage ä cette tyi'aiiii{(?''j "' 
n ne se Ifhirte point d^äni'mer debbaüt '&iatiU' '' '^**'' 
Et veut pouf se prodütrcf ayoir la cleP d^s cÜiinps.' '" 
(?est löi'S 4*0*11 cöürt d'taUine', ei'qü'eii'jjleiiicr^arriht , 
Quittant söuvient la terrc ^n quittant la tatÄe^e," ' ^ ' 
Puis d'un Völ e'leve sä cäcblailt^äns les H^ux, * - *• ' 
n rit du dese^oit- de töus ses* cfriVieux. • '^' " ' ^' ' "^ 
Ca trait est 'ttii peii Vkm' , Ai'iste ,' je ravauie) • ^ -^ '-'- 

nemis : mais il est tres vraisemblable qae le sacces da C<^ lai en fit bien 
dayanuge. Ellie VaY'att ^rite eutierettibnff d'ans le gotLt et dtaibld 16 «t^U de 
1l^gmer;8atis ^täüe, sans iiüe^Acf, sa(iii'ilv^iiäcevaaAs4fltti|^itfli^^^ 
on y Toit de la facilite et de la naivete. * 


♦ » )f 
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*Le style de R^gnier ^tait eneore tr^s convenable dan^ an ouvrage de ce 
genre. Ce qui noas paratt slogölier , c*est qu^en j reconaalssant de la facilite 
et de la naiVete , Toltaif • StittlSle*ttHbUeT^'^iie ces deaz qüällt^s sont des 
grices. P. .,:.."• »./'fro'.-' :..J.:. ; ..• 
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Mais faut-il s'etonner d'un poete * qui se loue ? 

Le Parnasse » iutrefois dans ia France ailore , 

Faisoit pour ses mignons un autre Age dore 5 

Notre fortune enfioit du pcix dje mos caprices , 

Et c'etoit une banque ä de bons benefices : 

Mais eile OiSt epuisee , et les verß ä present 

Aux meilleurs du metier n'apportent que du vent ; 

Chacun s'en danne a Taise , et souveut se iispens^ 

A prendre par ses jxil^us toute 5a recompense. 

Nous uowfi aipioDs un peu ^ c'esj; uptre foible h to.i»5 ; 

Le prix que nous valo».s^ qvi le sait mieux /jj>« n.9ij^.? 

Et puis la laode eji «st , et la cwr Tautorüse* , 

Nous parlons de nous-xaejxLe ^yeo tpute fraucbi^ß ', 

La fausse humilite ne jp.H/pliis en credit. 

Je sais ce que je vaux^ e,t croi» ce qViou .m'^n dit. 

Pour me faijHj admirpr je »e fais point de li^ue ^ 

J'ai peu dc; yoix pow n^oi , wais je les jW $4m3 lirigwie ; 

Et mon ambition , p^ur faire jplus de bruit , 

Ne les va.ppint queter de rp^uit ep,/ed¥vti ' .. . 

Mon tray^l pan$ ^pffai fnp^te 3.ur le the^tr^; , 

Chacu^ en laberte l'y |rfteie Ptt TidolAtre : 

.J^i, sans.qup pa^s ai^is pr^chenf leur;^ s^i^^jp^ents-, , • ^ 

J'arrache quelq»efois.lfurs,Äpplwdi^eflXjent^; . . ^ 

La , content d« swiccßs iqve 1/8 nierite dopi}/^.^ 

Par d'illustres ayis.je ^'e.blpjiis perapwe^.. / . .;.,,, 
Je satisfais ei^nible Pt pe^ple eji^^pip-^^ , ,^ . ; .,, . ,, , 
Et mes vers en tous lieux sont mes seuls partisans : 
' frtffliBüt'seule bfeAttt^ ina pfciiöfr^iesteflimee^^^ * ' 


ii 
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qm a;Wl<cop^*?ry^ 4fixij|rJ»JfV"g^^, n,WLiji)^9f^ lyUs^li^w Mwf Jpf^pl# 
de cetie espece. ^ ;., >.•■..:' -r- . •_ , • . i . 

Si 8on attr«; en paissant ne Ta form«^ pp^^e , 

Ou sur I ouate molle fclafe (e tabi9. 

^ Cc Tera designe tbn» ses irtvanx» i|fii «AüK^^k»! «-se Oiififf ^a pn^^-' 
tears et des partisans, et cet endroit les sonleva toas. 
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Je ne dou qu'a moi senl tout« ma t0ncfaKmie ) ' 
Et pense toutefim n'avMr poiat de rival 
A qui je fasse tort en le traitant d'egal. 
Mais insensiblemeBt je danae kt le cbange } 
Et mon esprit s'egare en sa propre lonaage : 
Sa douceur lEne sMiut ^ je m'en laisse abuser ^ 

' Ge yers «t Id p»4ced«tlt etai^tit d*aialailt plo« te^ölWH ^ ^*A nVrait 
lait encore »sc«» 4« ea* eorra^s. qm> ont rends Mm mott moortel t iL 
n etait oonna qua par «et premieres comedies, et par sa tn^edie de Mddee, 
pieoes qui seraient ignorees aajoard'hiu, si elles n'ayaient ete sonteones 
depQu par ses belies tragedies. H n^eat pas permis d^aillenrs de parier ainsi 
de soi-m^me. On pardoimera toojoirrä k nn homntet o^l^ln-e cfe se mo^er 
de aes ennemis, et dp le« teiidre i^icalas j Hiikia 'Ml pMprei attia ae Ini 
pardcuuBeront jaoMia da ae loaer. * 

*I1 est Sans dosw plui ädfeHt ^faflla^ k iMaUMtp d*tffgiiail aoa aiodettia 
appareate ; mais U jugagBani de Yoteatra »'est-H pas u» pau trop s^rer^? Qa 
sait qne les poetes aaclens se peimcttatent de parier d'eax-oi^es et de leurs 
ouTrages avec infiniment moios de reserve ; et Texeiiiple en etait chez eux si 
commun, que cette liberte sembUId ^tre devenue iio des privileges de la 
poesie: 

Bx^gi ptonumtniwn «tre pennnius , 

disaJt Horace. 

Jmnqm» 6pu$ t»0gi ^otfnm Joißis ir*, n»oigif^t, 
Neo poterit femun , neo 0dax dbolere »etustas , 

disait Ofide aree ane confiance plus avaotagease eaeore. 
Si des ancjens dous passons anx modernes , Malberbq avait ose dire : 

Cc qne Malherbe ccril dure eternellement. 

r 
Le philosopbe de Geneve , qui n'^tait pas poete , disait naivetnent qae , s'il 

exbtait eu Europe ui» senl gouvernement eclatre , il eAt e^ev^; <^s statiies k 

raotenr d*JS#n//e. ' ,'• '; 

YoUaiie enfin ^It-Il lui-m^me si raodeste ? i . 

Comparea les yers de Corneille aux traits que nous yenons de citer, et jiiges. 
Kons ne YOjons dans ces Ters qu^nn sentiinent de francltise naive, et tres 
compatible avec ce caractere de siraplicite qui sied an genie. Toote la question 
ae rednit a sayoir s*Jl y a moins d*orgaeU dans nne xnydestie sijDulee que dans 
oette francbise« On n^accoseralt pas un liomme de ranite .par(;e qu^il af&ralt 
la coDscience de sa fcM-ce physiqne ; paarq^oi le genie ne sentiralt-il pas ausst 
fa snperiorlte ? Mais les ^crWaias mediocres oseralent ae lauer aveo plas da 
confiance encore : eh bien ! on Sv'eo ycogtrait par des ec)atad«^re. P*. 
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a • 

Et me vante moi-meme , au lien de m*excusfer. 

Revenons aux chansons que Famitie demande. 

J'ai brule fort lang-temps d'une aitiour assez grande , » 

Et que jusqu'au tombeau j^ dois bien estimer , 

Puisque ce fut par la que j'appris ä rimer. 

Mon bonheur commenga quand mon 4ine fut prise; 

Je gagnai de la gloire en perdant ma francbise. 

Ghamie de deux beaux yeux , mon vers charma la cour ; 

Et ce que j'ai de nom je le dois a Tamour. 

J'adorai donc Phylis ^ et la secrete estime 

Que ce divin esprit faisoit de notre rime 

Me fit devenir poete aussitöt qu'amoureux : 

Elle eut mes premiers Vers , eile eut mes premiers feux ; 

Et bien que inaintenant cette belle inhumaine 

Traite mon souvenir avec un peu de haine , 

Je me trouve toujours en etat de Taimer 5 

Je me sens tout emu quand je l'entends nommer , 

Et par le doux effet d'une prompte tendresse 

Mon coeur sans mon aveu reconnoit sa maitresse. 

Apres beaucoup de voeux et de soumissions 

Un malheur rompt le cours de nos affections ; 

Mais toute mon amour en eile consommee , 

Je ne vois rien d'aimable apres l'avoir aimee 2 

Aussi n'aimai-je plus /et nul objet vainqueur 

N'a possede depuis ma veine ni mon coeur» 

' IL avait aime tres passionnement nne dame de Ronen , nommee ma- 
dame da Pont, femme d'nn maitre des comptes Je la m^me ville, qni 
etait parfaitement belle , qa*il avait connae toate petite fille pendant qn'il 
etndiait k Ronen , an College des Jesnites , et ponr qni il fit plnsienrs pe- 
tites pieces de galanterie qn'il n*a jamais Tonlu rendre pnbliqnes, qnelqnes 
instances qne Ini aientfaites ses amis : il les brulalni-m^me environ denx 

I 

ans avant sa mort. Il Ini commnniqnait la plapart de ses pieces avant de les 
mettre an jonr; et , comme eile avait beanconp d^esprit, eile les critiqnait 
fort jndiciensement ; en sorte qne M. Corneille a dit plnsienrs fois qn^il 
Ini etait redevable de plnsienrs endroits de' ses premieres pieces. {Note 
itncienne, qui sc trouve <fans ies ^eUtions de Comeiife. ) 
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Vons le dirai-je , ami ? tant qu'ont dure nos flammes , 
Bfa miise egalement chatoüillöit noa deux imes : 
Elle avoit sur la mienne un absolu pouvoir : 
raimois k le d^crire , eile k le recevoir. 
Une voix ravissante 9 ainsi que son visage j 
La fiusoit appeler le phenix de notre ^ge } »- 

Et souvent de *sa part je me suis vu presser 
Pour avoir de ma main de quoi mieux l'exercer. 
Jugez vou»-niäme , Ariste , k cette döuce amorce , 
Si mon genie etoit pour ^pargner sa force : 
Cependant mon amour , le pere de mes vers , 
Le fils du plus bei (BÜ qui fät en l'univers , 
A qui desobeir c'etoit pour moi des crimes , 
Jamais en sa faveur n'en put tirer deux rünes : 
Tant mon esprit alors , contre moi revolte , 
En haine des chansons sembloit m'avoir quitte } 
Tant ma veine se trouve aux airs mal assortie , 
Tant avec la musique eile a d'antipathie 5 
Tant alors de bon cosur eile renonce au jour : 
Et l'amitie voudroit ce que n'a pu l'amour ! 
N'j pensez plus , Ariste 5 une teile injustice 
Exposeroit ma muse k son plus grand supplice. 
Laissez^la toujours libre agir suivant son choix , 
Ceder k soncaprice , et s'en faire des lois. 


RONDEAÜ. 


Oü'iL fasse mieux , ce jeune jouvencel , 
A qui le Cid donne tant de märtet , 
Quo d'entasser injure sur iii|UTe, - 
Rimer de- rage une lourde imposture , 
Et se cacher ainsi <|u'ttilr cFiminel. ^ y 

Ghacun coppott son jaloux il»turel, 
Le montre «n dwp: cmasam im foü seleBnel , 
Et n« eroit pas en sa bofenne ecritnre 

Qa*il fasse nedevx. 
Pari» «hati^r ^ant vti sMSf t^^e\ , 
L'envo^e au dial>Ie , et sa iHiise aa bordel. ^ 

' Ce rondeaa fat fait par Corneille en 1637 , dana le temps da differend 
qnll ent avec Scmderi , au aujet des Observations sur le Cid. 


^ Scaderi n^arait pas d*aliDrd ttis Hm nom « ses Ohmnati&m »mr le Cm/ v 
il en fnt fait deajt ^ditiona^ aa»6 ^orn aut de quelle part elles venaient. 
Cela se deconvrit neanmoins , et les Wooilla ensembl«. 

' Ce terme grosaier * n*est -paA tol^able; iMiiii Bs^giaBr et li«aiieoap 
d^antres Tayalent employe sana scmpule. Boilean m^me, dana le siecle des 
bienseancea, en 1674 t sooilla son chef-d*oeuvfe de VArt poetique par ces 
denz Ters , dana lesqnels il caractenaait Regnier : 

Henrenx si , moins hardl dans ses rers pleins de sei , 
II n*aToit point traine les mases an bordel ! 

Ce fnt le jadicieax Arnand qni Tobligea de reformer ces deax vers, 

* Ce mot etait beaaconp plos tol^rable dans ce rondeaa , oik Tautenr emploie 
le style de liarot , qa'il ne Teftt ^te dans VArt poitique de BoUeao. Le temps 
ou Tirait Corneille ^tait d*atlleiirs moins chaste en paroles et plns chaste en 
realite qne le n6tre. Voltaire , qui affecte ici ce scmpule , ue Figoorait pas ; et 
poortant il s*est permis en ce m^me genre dea libertes que Corneille n*eAt jamais 
prises. P. 
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Moi , j'ai pitie des peines qu'il endure } 
Et comme ami je le prie et conjure , 
S'il yeut ternir un ouvrage immortel , 
Qu'il fasse mieux. 

oa Taatenr torabait dans le defant qa*il reprocbait a Kegnier. 
Boilean snbatitua ces deax yers exceilens : 

Heureax si f es dUcours , craints du chaste lectear , 
Ne se sentoient des lieux que fr^aentolt Tauteur ! * 

II tut ete a sonhaiter qne Coroeille eat troare nn Arnaad ; il lai eut 
fait sopprimer son Rondean toat entier, qni est trop indigne de Tauteiir 
da Ciä. 
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HORACE,' 

TRAGÖDIE. 


1639. 


' Cest le titre que Corneille donna toujours k cette trag^ 
die. Gelui des Horaces a prevalu depuls dans la conyersation 
et sur les affiches des spectacles. Ainsi Fusage etend son exnpire 
meme sur des objets qui ne sont pas de sa comp^tence. 


PREFACE DE VOLTAIRE. 


Ol 011 reprocha a Corneille cVavoir pris dans des 
Espagnols les beautös les plus touchantes du Cid^ 
on dut le louer d'avoir transportö sur la scene 
fran^aise , dans les Horaces, les morceaux les plus 
öloqaens de Tite-Live , et meme de les avoir embel- 
lis. On sait que, quand on le menaga d'une seconde 
critique sur la tragödie des Horaces , semblable ä 
Celle du Cid^ il repondit : cc Horace fut condämne 
« par les duumvirs , mais il fut absous par le peu- 
«ple. » Horace n'est point encore une trag^die 
entierement reguliere ; mais on y verra des beau- 
tes d'un genre supörieur. 
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EPITRE 


A MONSEiGNEUR LE CARDINAL 


DUG DE RICHELIEU. 


MoNSEIGJN^ltJIV, 


Je n'aurois jamaiä eu la tdmeriti^ de presenter 
a Votre Eminence ce mauvais portrait d'Ho- 
race, si je n^eusse considere qu'apres tant de 
bienfaits ' que j*ai recus d'elle , le silence oü 
mon respect m'a retenu jusqu^ä präsent passe- 

I 

^ Ce mot bienfaits fait Toir que le cardinal de Richelieu 
savait recompenser en premier ministre ce meme talent. 
qu il avait pers^cut^ dans l'auteur du Cid^ 
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loit pour ingratitude, et que, quelque juste 
defiance que j'aie de mon travail , je dois avoir 
encore plus de confiance en votre bonte. C'est 
d'elle que je tiens tout ce que je suis , et ce n est 
pas Sans rougir que, pour toute reconnoissance, 
je vous feis un present ßi peu digne de vous , et 
si peu proportionne ä ce que je vous dois. Mais 
dans cette confusion , qui m'est commune avec 
tous ceux qui ecrivent , j ai cet avantage qu'on 
ne peut, sans quelque injustice, condamner 
mon choix , et que ce genereux Romain , que 
je mets aux pieds de Votre Eminence , eüt pu 
paroitre devant eile avec mt)ins de honte , si les 
Forces de l'artisan eussent repondu ä la dignite 
de la matiere : j'en ai pour garant lauteur dont 
je Tai tJLr4ö^\qui comraßucp adecrire cette fa- 
meu^e histoire par ce gloriqux elogp , « cju'il 
,i«.uy a presque aucune chpse plus jxoWe dans 
.« tpuie Tautiquite/ » iXe v^udrois que joe qu.'il ^ 
dit dje^actiopi se put dire d^. la peinture que 
j en ai faite , non pour en tirer plus de vanite , 
mäis läeulement pour vous dffrir quelque chose 
un peu moins iudigoa de vous 4tre offert* Le 


\ 
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sujet etoit capable de plus de graces ^ s'il eut ete 
traite d'une uiaip plus savante ; mais du moins 
il a recu de la mienne toutes celks qu eile ^toit 
capable de lui donner , et qu'oix pOuvoit raispu** 
nablement attendre d'une muse de proviuce ' 
qui y n etant pas assez heureuse pour jouir soqr 
vent des regards de Vötre Emineu/DQ ^ n a pa$ 
les m^mes luini^res a se couduire qu'ont celleg 
qui en sont continuellemei^t eclairees« Et certes, 
Mojf SEtGNEUK , ce changemen|; visijjle qu'ou 
remarque en mes ouvrages depuis que j ai 
nionneur d'etre ^ ä Votre Eminence, qu'est-ce 
autre chose qu un effet des. grandj^s idees qu'elle 
m'inspire quand eile daighesouffrir que je lüi 

* Corneille demeurait ä Rouen , et ne venait 4 Pärfs 
que pour y faire jouer ses pieces^ dont il tirait un profit 
qui ne repondait point du tpui ä leur |[lpire ^t a Tutilite 
dont elles etaient aux comediep^. 

* Je ne sais ce quoji doit eftteiidre par ceS mots, etre 
a Fbtre Eminence* Le cardinat de Richelieu faisait au 
grand Corneille une peiisiori de cinq cents 4cii&y non päs 
au nom du Roi^ mais de ses propres deniers. Ceta ne se 
pratiquerait pas aujourd'hui ; peu de gens de lettres vöu- 
draient acceptei* une pen$ipn .d'u.n ^utre qu^ de 3^ Ma- 
jeste^ ou d*un prince* Mais il faut considerei' que le car- 

III. 9 
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rende mes devoirs ? et a quoi peut-on attribuer 
ce qui s'y möle de mauvais , qu'aux teintures 
grossiöres que je reprends quand Je demeure 
abandohn^ ä ma propre foiblesse ? II faut 
MoNSEiGNEUR 5 que tous ceux qui donnent leurs 
veilles au theatre publient hautement avec moi 
que nous vous avons deux obligations tres si- 
gnalees : Tune , d avoir ennobli ' le but de Tart ; 
Tautre, de nous en avoir facilite les connois- 
sances* Vous avez ennobli le but de Tart, 

dinal de Richelieu ^taitroi^ en quelque facon; il en 
avait la puissance et Tappareil. 

Cependant une pension de cinq cents ecus, que le 
grand Corneille fut r^duita receToir, ne pa^ait pas un 
titre süffisant pour qu'il dit, Tai Fhomieur (Tetre a Votre 
EminencQ, 

> Cette phrase est assez remarquable : ou eile est une 
ironie , ou eile est une flatterie qui semble contredire 
le caractdre qu on attribue ä Corneille. II est evident 
qu*il ne croyait pas que Tennemi du Cid et le protecteur 
de s^?i ennemis eüt un ^oiüt si sflr. II etait mecontent 
du Cardinal , et il le loue. Jugeons de ses vrais senti- 
mens par le sonnet fameux qu il fit apres la mort de 
Louis XI 11. 

Sons ce marbre reposö uii monarque «ans vice , 
Bont ia seule bonte deplut aus bou« Frangoi«, 
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puisqd^au iieu de celtti de plaire aü petiple que 
nous prescrivent nos maitres , et dont les deus 
plus hönn^es gens de leur si^cle^ Scipion et 
L^lie , ont autrefois protest^ de se cöntenter ^ 
vous nous avez donn^ celui de vous plaire et 
de vous divertir j et qu'ainsi nous ne reudoii$ 
pas un petit Service k T^tat ^ püisque , contri- 
boant a vos divertissements , nous contribuons 
a Tentretien d'une saute qui lui est si precieuse 
et si necessäirei Vous nous en avez facilit^ 
les connoissauces y puisq[ue nous n'avon$ pluä 

Ses erreurs , ses ecarts vinrent d'an mauvais choiz , 
Dont il fat tn>p l(mg«4flBifa innocemmf^iit oimjplice. 

L'ambition , Foi^iieil , la ,hf ine , Tavürice , '<..'., 

Arm^B de son pouvoir , nous donn^rent dea loü ; 
Et , bien qu'il f^t en sei le plus :jtut6 des roiBy • • ' / ' - > 
Son regne fut toujours celui de Tinjustice. 

Fier Tainqneur aurdebors, vil esclaye en. sa coar^ ,> 

Son tyran et Ife ndtre i pein*e perd le jour , ^ ' ^ ' ' / 

Qae jusqite dans sa tombe il le'force'ile sniwe^ - 

i « . 

£t y par cet ascendant ses piTdjets confondns , ' . 

Apres trente-trois ans sur le tr6ne perdus, 

Cominencant ir^gntir, il a.«es«6 de.viräe. -- :-\ . » 

Le sonnet a des.beautds; mais alTOudnjS (|üe eea^fait 
pas k un pensionnaire du Cardinal ä le faire , et qu'il ne 
fallait ni lui prodiguer tant de louanges pendant sa vie ^ 
ni Toutrager apres* sa mort* 
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besoin d'autre ^tude pour leis acq[u^rir aae 
d'attacber nös yeux sur Votre Eminenc^ quand 
eile hoüore de i^ pr^sence et de son attentioa 
le recit denos poömes; c'e§t la quje^ lisant sur 
ßon visage ce qui lui plait et ce qui ne lui plait 
pas;, nous nous instruisons avec certitude de ce 
qui est bon et de ce qüi e&t mauvais, et tkozis 
des r^gles infaillibles de ce qu'il faut ßüivre et 
de ce qull faut ^viter. C'est la que j ai souvent 
appris en deux höoreg ce que jues liYres a eus^ 
3ent pu m'appre^df e e» di?t anis ^ c'est la que 
j'ai pujse ce qui m a valu l'applaudissement du 
public ; et c'est la qu'ävec votre fkteur j'espere 
puiser assez pour ßtre ün joür une cetivre digne 
de vos mfiins, Ne trouvez donc p^s mauvais^ 
MoNSEiGNEUR, quc, pour vous remercier de ce 
que j'ai de r^putation , dont je vous suis entie- 
rement redevable , j'empininte qüatlre vers d'un 
autre Horace que celui que je vöüs pre'sente , et 
que je vous exprime par eux les plus veritables 
tieutim^ute de mon iame : 

, Totum mun^ri;^ Hoq tui est, 
Qux)d monstror digitoi pr^tereun^jupi 
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rende mes devoirs ? et ä guoi peut-on attribuer 
ce qui s*y möle de mauvais , qu'aux temfiires 
grossiöres que je reprends quand je demeure 
abandohnd ä ma propre foiblesse ? II faut 
MoNSEiGNEüR , que tous ceiu qui donnent leurs 
yeilles aa theatre piiblient hautement avec moi 
que nous TOUS avons deux obügations tr^s si- 
gnalees : l'une , d'avoir ennobli ' le but de Vart; 
l'autre , de nous en avoir facilil^ les connoi»- 
sances. Vous avez ennobli le bat de l'art, 

dinal de Richelieu etait roi, en quelque fa^on; il en " 
avait la puissance et l'appareil. 

Cependant une pension de cinq cents ecus, que le 
grand Corneille fut r^duit ä recevoir, ne papait pas ud 
titre süffisant pour qu'il dit, J'ai Phoimmr dÜlre a VoUv 


' Cette phrase est assez remarquable : ou eile est une ■ 

Ironie , ou eile est une flatterie qui semble contrediro ■,, 
le caractere qu'on attribue ä Corneille. II est evident 

qu'il De croyait pas que lenoenii du Cid et le protecteur ' 
de ses ennemis eiit un ^oAc si sf>r. D euit mecontent 

1 il ]l' loue. Jugeons de ses vrais senti- * 

tie sonnet f^imeux qu'il fit apres la mort de *i 


SP im tnonarqne uns Tics , 
deplut «US boni Fnn(DU , 
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paisqa^an liea de celui de plaire an penple que 
noQsprescriyent nos maitres ^ et dont les deiuc 
pliis hoimetes gens de leur si^cle, Scipion et 
Lelie, ont antrefois proteste de se contenter, 
YOQS boas avez donne celui de vons plaire et 
de Toos divertir ; et qa'ainsi nous ne rendon$ 
pas m petit service k Ntat ^ püisqne , contri-^ 
boant a vos divertissements y nous contriLuons 
aFeatretien d'une sante qui lui est si precieuse 
ä si necessaire. Yous nous en ayez facilite 
les connoissances , puisqfue noiis n ayons plus 

Ses errean , aem ecarts -vinrent d'an manvais choiz , 
Dont fl foft tiop long tffinijn innocemment co]iijplic& 

L'ambitioiiy VotgueSk^ la luiney Tavarice, 
Annes de son ponvoir , nous donnerent des lois ; 
fit, bieii qf^ü f&t en aoi le plas iiute des tou, 
Son regne fnt toojoars celni de Finjostice. 

Fier Tainqueiir aordelior», tu esciaye en sa conrf .• 

Son tyzan et le nAlie i peine perd le jonr, '' 

Qne jnsqne dans aa tombe U le forceile raiinre-' 

£t 9 par cet aaoendant aes projcts conf ondns , 
Apret trente-lrois ans snr le tr6ae peidas, 
GoaoMiicaiit 4 regner, fl a C€«6 de.yivze. 

Le sonnet a des.beaiat&; mais aTouons que eeajetait 
pA a an pensionnaire du Cardinal ä le faire , et qu'il ne 
^t oi Ini prodigaer tant de louanges pendant sa yie , 
luVoatiager apres sa mort. 


i36 EXTRAIT 

Foedere icto , tergemini ( sicut convenerat ) aima capiunt; 
Cum sui utrosque adhortarentup^, deos patrios, patriam ac 
parentes , quicquid civium domi , quicqaid in exercitu $it , 
illorum tunc arma , illorum intueri manus » feroces et suopte 
ingeuio , et pleni adhortantiuia vocibus , in nftedium inter 
duas acies procedunt, Gonsederant utrinque pro castris duo 
exercitus, periculi magis prassen tis, quam curae expertes : 
quippe Imperium agebatur , in tarn paucorum virtute atque 
fortuna positum. Itaque erecti suspensique in minime gra- 
tum spectaculum animo intenduntur. Datur signum : infes^ 
tisque armis, veiut acies , terni juvenes . magnorum exeiv« 
cituum animos gereutes concurrunt. Nee his , nee illis 
periculum suum , sed publicum imperium , servitiumquef 
obversatur animo , futuraque ea deinde patriae fortuna , 
quam ipsi fecissent, Ut primo statim concursu increpuere 
arma , micantesque fulsere gladii , borror ingens speetantes 
perstringit y et neutro inclinata spe , torpebat vox spiri-* 
tusque. Consertis deinde manibus , cum Jam non motus tan-« 
tum corporum , agitatioque anceps telorum armorumque , 
sed vulnera quoque et sanguis spectaculo essent , duo Ro-< 
mani, super alium alius^vulneratis tribus Albanis, expi«< 
rantes eorruerunt. Ad quorum casum cum clamasset gaudio 
\lbanuj5 exercitus , Romanas legiones jam spes tota , non- 
dum tamen cura deseruerat y exanimes vice unius , quem 
tres Guriatii circumsteterant. Forte is integer fuit, ut uni-« 
versis solu^ neqüaquam par, sie adyersus singulos ferox. 
Ergo ut segregaret pngnam eorum , capescit ^gam , ita 
i^atus. secuturos y ut quemque vulnere affectum corpus si- 
lieret. Jam aliquantum spatii ex eo loco y ubi pugnatum est , 
uufiigerat y cum respiciens videt magnis intervallis y sequen- 
tes, unum liaud procul ab sese abesse, in eum magno im«- 
petu rediit. Et dum Albanus exercitus inclamat Guriatiis , 
«frti opem ferant fratri , jam Horatius caeso hoste victor se-» 
cundam pu^nam petebat, Tunc clamore ( qualis- ex insperato 
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faventium solet) Romani adjuvant militem suum ; et ille 
defungi praelio festinat. Prius itaque quam alter , qui nee 
procul aberat , consequi posset , et alterum Curiatium con- 
ficit. Jamque aequato Marte singuli supererant , sed nee spe, 
nee viribus pares : alterum intactum ferro corpus , et gemi- 
nata victoria ferocem ih eertamen tertium dabant , alter 
fessum vnlnere , fessum cursu trahens corpus , victusqüe 
fratmm ante se strage, victori objicitur hosti. Nee illud 
prslium fuit. Romanus exsultans , Duos , inquit , fratrum 
manihus dedi , tertium causce belli hujusce , ut Romanus 
Albano im,perety dabo. Male sustinenti arma gladium su- 
peme jugulo defigit , jacentem spoliat. Romani ovantes ac 
gratulantes Horatium aecipiunt : eo majore cum gaudio , 
quo propius metum res fuerat. Ad sepuhuram inde suorum 
neqiiaquam päribus animis vertuntur : quippe imperio alteri 
ancti , alteri ditionis alienae facti. Sepulera exstant , quo quis- 
qne loco cecidit : duo Romana uno loco propius Albam , tria 
Albana , Romam versus : sed distantia locis , et ut pugna- 
tum est. 

Priusquam inde digrederentur , roganti Metio ex focdere 
icto, quid imperaret, imperat Tullus , uti juventutem in 
armisbabeat , usurumse eorum opera , si bellum cum Vejen- 
tibus foret. Ita exercitus inde domos abducti. Princeps Ho- 
ratius ibat tergemina spolia prae se gerens , cui soror virgo , 
quae desponsata uni ex Guriatiis fuerat , obviam ante portam 
Capenam fuit : cognitoque super humeros fratris paluda- 
mento sponsi , quod ipsa confecerat , solvit crines , et flebiliter 
nomine sponsum mortuum appellat. Movet feroci juveni 
animum comploratio sororis in victoria sua , tantoque gaudio 
publico. Stricto itaque gladio , simul verbis increpans , trans- 
figit puellam. Abi hinc cum immaturo amore ad sponsum, 
inquit , oblita fratrum mortuorum , vivique , oblita patrice. 
Sic eat, qucecumque Romana lugebit hostem. Atrox visum 
id facinus pätribus , plebique , sedi rjecens meritum facto 
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obstabat : tarnen raptus in jus ad Regem. Rex , ne ipse tarn 
tristis ingratique ad vulgus judiciji , aut secundum Judicium 
supplicii auctor esset , concilio populi advocato , duumviros , 
inquit , qui Horatio petduellionem judicent secundum 
legem , facio. Lex horrendi carminis erat , duums^iri per^ 
duellionem judicent. Si ä duumviris provocarit , provo-- 
catione certato: si vincent, caput obnubito , infelici arbori 
reste suspendiio , verberato , vel intra pomcerium , vel 
extra pomcerium, Hac lege duumviri creati , qui se absol- 
vere non rebantur ea lege ne innoxium quidem posse. Cum 
condemnassent , tuni alter ex his, P. Horati, tibi perdueh^ 
lionem judico , inquit : I , lictor, colliga manus. Accesserat 
lictor , in jiciebatque laqueum : tum Horatius , auctore Tullo , 
demente legis interprete: Provoco, inquit. Ita de provoca- 
tione certatum ad populum est. Moti homines sunt in eo 
judicio, maxime P. Horatio patre proclamante se filiam jure 
caesam judicare : ni ita esset , patrio jure in filium animad- 
versurum fuisse. Orabat deinde , ne se , quem paulo ante 
cum egregia stirpe conspexissent , orbum liberis facerent. 
Inter haec senex juvenem amplexus , spolia Guriatiorum fixa 
eo loco , qui nunc Pila Horatia appellatur , ostentans : Hunc- 
eine , aiebat , quem, modo decoratum , ovantemque victoria, 
incedentemvidistis , Quirites, eum subfurca v ine tum inter 
verbera et cruciatus videre potestis ? quod vix Albanorum 
oculi tarn, deforme spectaculum ferre possent, I , lictor , 
colliga manus, quce paulo ante armatce , imperium populo 
Romano pepererunt, I, caput obnube liberatoris urbis hu jus : 
arbori infelici suspende : verbera , vel intra pomcerium, , 
modo inter illa pila et spolia Kostium : vel extra pomos^ 
riuniy modo inter sepulcra Curiatiorum, Quo enim ducere 
hunc jui^enem potestis , ubi non sua decora eum ä ianta 
fceditate supplicii vindicent ? Non tulit populus nee patris 
iacrymas , nee ipsius parem in omni periculo animum : 
absolveruntque admiration^ magis virtutis y quam jure causae. 
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Itaqne ut caedes manifesta aliquo tarnen piaculo lueretur , 
imperatum patri , ut filium expiaret pecunia publica. Is 
quibusdam piacularibus sacrificiis factis , quae deinde genti 
Horatiae traditä sunt,, transxnisso per vi^m tigi|lo , capite 
adoperto , velut sub jugum misit juvenem, Id hodie. publice 
quoque semper refectiün manet : sororium tigillum vocant. 
Horatiae sepulcrum , quo loco corruerat icta , coostructum 
est saxo quadrato. 
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rende mes devoirs ? et a quoi peut-on attribuer 
ce qui s*y möle de mauvais , qu'aux teintures 
grossiöres que je reprends quand je demeure 
abandohn^ a ma propre foiblesse ? II faut 
MoNSEiGNEUR 5 que tous ceux qui donnent leurs 
veilles au theätre publient hautement avec moi 
que nous vous avons deux obligations tres si- 
gnay es : Tune , d avoir ennobli " le but de Tart ; 
lautre , de nous en avoir facilite les connois- 
sances* Vous avez ennobli le but de Fart, 

dinal de Richelieu etaltroi, en quelque facon; il en 
avait la puissance et Tappareil. 

Cependant une pen$ion de cinq cents ecus, que le 
graud Corneille fut reduit ä recevoir, ne parait pas un 
titre süffisant pour qu'il dit, /W Phonneur d^etre a Votre 
EminencQ. 

> Cette phrase est assez remarquable : ou eile est une 
iroiiie , ou eile est une flatterie qui semble contredire 
le caractere qu on attribue ä Corneille. II est evident 
qu*il ne croyait pas que Tennemi du Cid et le protecteur 
de ses ennemis etlt un gout si sflr. II etait mecontent 
du Cardinal , et il le loue. Jugeons de ses vrai^ senti- 
mens par le sonnet fameux qu'il fit apres la mort de 
Louis XI 11. 

Sons ce marbre reposö iifi monarque saus vice , 
Bont la seule bonte deplut aus bon« Frangoi», 
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pmsqd^au lieu de celüi de plaire att penple quÄ 
nous prescrivent nos maitres , et dorit les d!&ux 
plus hönn^es gens de leur si^cle, Scipion et 
Lelie , ont autrefois pröteste de se contenter [ 
vons nous avez donn^ celui de votis plaire et 
de vons divertir ; et qu'ainsi nous ne rendoni 
pas nn petit serviee k f^tat ^ püisque, contri- 
boant ä yös divertisä^illents , nous contribuons 
a l'entretien d une saute (jui lüi est si pr^cieuse 
et si necessäirei Vous nous eii avez facilit^ 
les connoissances , puiscjue noüs n avons plus 

Ses errenrs , ses ecarts vinrent a un mauVais chois , 
Dont il fat trop l<axg*4eaif» inoocemmjliit cqmjpliqer. 


» » * * 


L'ambition , Foi^gueil » la .h^ine , ravarice , >.,.,. 

Arm6s de son pouvoir , nous donnerent des lois ; 
Et, bien qWil Mt en sbi le plus ijü^e des roi»^ • > ' ' / ''*>> 
Son regne fut toujours celui de Tin justice. - • 

r I 

Fier Tainqneur aurdehors, tu esclaye en» sa courf .. 

Son tyran et te ndtre k peirfe perd le Jour , ^ ' ' ^ ' ' / 

Qne jnsqoe dans sa tombe il le'force'ale suim«- - 


'■ ', 


Et 9 par cet ascendant ses pitijets copfondus , 
Apres trehte-troifl ans sur le tr6ne perdus, 
Gomiiieiicatiti r^gner, il a.<!ess6 d^:vl!«bce. - . ? 

Le sonnet a des.beautds; mais äTouons qua een^tatt 
pas ä un pensionnaire du Cardinal ä le faire, et qu il ne 
fallait ni lui prodiguer tant de louanges peiidant sa yie , 
ni Tonträger apres sa mort» 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE.' 

.SABINE, JULIE. 

4 

SABINE. 

AiPiiotTy Ez ma foiblesse ^. et souffrez ma douleur ; 
]PI^ ^'est que trop juste en un si grand malheur : 

> CJomeille i dans Texamen des Horacea , dit que le personnage 
ae Sabine est lieureusemeut inven(6, mais qu'il ne seit pas plus 4 
Faction que Flnfante k celle da Gdn 

n est Tini qtt« ce irMe n'est pas n^sAire k la pieoe : mais fose ici 
6tre moins severe qoe Corneille ; te t61ö est du moin« incorpor^ k la 
fragte ^ c'est nne fetnme qui tremble poot son idari et pour son 
frere. Elle ne cause aucua 6v6nenient, il est vrai; c'est an defattt 
aar un the&tre aus»i perfectSoune que le nölre ; mais eile prend part 
Ä tous les evenemens, et c'est beaucoup pour un temps ou Tart 
commeuQait a naitre. 

Observez que ce personnage debite aouventd« rtres beaax vers, et 


/ 
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Si pres de voir sur soi fondre de tels orages, * 

L'ebranlement sied bien aux plus fennös courages j 

Et Fesprit le'plus male et le moins aEattu^ 

Ne sauroit sans desordre exercer sa vertu. 

Quoique le mien s'etonne a ces rüdes alarmes^ 

Le trouble de mon coeur ne peut rien sur mes larmes, * 

Et, parmi les soupirs qu'il pousse vers les cieux , 

Ma constance du moins regne encor sur mes yeux : 

Quand on arrete la les deplaisirs d'une ame , ^ 

Si Ton fait moins quW homme, on fait plus qu'une femnu 

qu'il fait Texposition du sujet d*ane maniere tres interessante et tres 
noble. 

Mais observez surtout que les beaux vers de Corneille nons enseigne^ 
rent a^discemer les mauvais. Le go^t du public se forma insensiblement 
par la comparaison desbeautes et des d6fauts. On desapprouve aujour« 
dliui cet amas de sentences, ces idees generales retourn^es en tant 
de manieres, l'ebranlement qui sied aux fermes^ouragea , l'esprit le 
piua mdle , le moina abatlu : c'est Tauteur qui parle y et c'est le 
personnage qui doit parier. 

* Si pres de voirvüest pas frangais: prea de veut un substantif *, 
prea de la ruine , prka d*itre ruine. 

• Vn trouble qui a du pouvoir aur dea latniea : cela est lonche et 
mal exprime. 

3 Quand on arrete lä ne serait pas souffert aujourd'hui: c*est une 
expression de comedie. ^ 

4 C^tte petite dist^nction 9 moina , ^m *u/> komm« > plua qt/une 
fimmef est tfop.recberGhee pour la yra|e donleur. 

£lle reyie<i^ encpre uue trqisieme fois a la charge ppur dij^ qa'elle 
ne pleore poi^it, : . . 

* 
* n n^est pas rrai qxxtpris de ne poisse pr^ceder nn yerbe ; nos meilleurs 

ecriyains en offriraient plasienrs exemples ; et , par nne contradiction 

singnliere , Voltaire \e proave lai-m^me par les exemples doat il s'appnie. 

Si pr^s A*4tre vami'x iit4 a*e8t-il pds an TOrbe f P. ^ 
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Commander a ses pleurs en cette extremite, 
C'est montrer pour le sexe assez de fermete. 

JULIE. 

C'en est pent-etre assez pour une äme commune , 
Qui, du moindre peril se fait une infortune; 
Mais de cette foiblesse un grand coeur est honteux; 
II ose esperer tout dans un succes douteux. 
Les deux camps sont ranges au pied de nos murailles; 
Mais Rome ignore encor comme on perd des batailles. 
Loin de trembler pour eUe , il lui faut applaudir : 
Puisqu'elle va combattr^ , eile va s'agrandir. 
Bamiissez^ bannissez uue frayeur si ys^ne^ 
Et concevez des yoeux dignes d'une RcHnaizie. 

SABIÜiE. 

Je suis Romaine , helas ! puisque Horace est Romain ; * 
J'en ai recu le titre en receyast sa main ; 
Mais ce noeud me tiendroit en esclaye enchatnee y 
S'ü m'empechoit de voir en quels lieux.je suis nee. 
Albe y oü j'ai commence de respirer le jour , 

> n y avait dans.lotf prottiierea ^ilipva : 

Je Suis Romaine , helas ! poisqne moBi ^poax Fest, «tc. 

Pourquoi peut-on finir un ver« pary'ß le auia, et que mon ipoux 
Test est prosai'qae , faible et dar?.C'est que ce« trois syllabesyV Je auie 
temblent ne composer qu'un n^ot ; c'est que rorellle ii*est point 
blessee : mais ce mot Veat , detachS et finissant la phrase, detruit toute 
hannonie. C'est cette attentipu qi^i read la lectiire des vera .ou 
agieable ou rebutante : on doit meme avoir cette attention en prose. 
Un ouvrage dont lesphrases fiairaient par des syllabes seches et dnres 
ne poarrait dtre lu, quelqnef boniqci'il f4t d'^illomr». : 
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AljDe, mon eher pays, et mon premier amour; ' 
Lorsqu'entre nqus et toi je vois la guerre ouverte^ 
Je crains notre victoire autant que notre perte. 

Rome , si tu te plains que c est la te trahir , 
Fais-toi des ennemis que je puisse hair. * 
Quand je vois de tes murs leur armee et la notre , 
Mes trois freres dans l'une, et mon mari dgns Fautre, 
Puis-je former des voeux, et sans ionpiete 
Imporluner le ciel pour ta felicite ? 
Je sais que ton etat , encore en sa naissance ^ 
Ne sauroit, sans la guerre, affermir sa puissance; 
Je sais qu il doit s'accroitre , et que tes grands destins 
Ne le borneront pas chez les peuples latins ; 
Que les dieux t'ont promis Tempire de la terre , 
Et que tu n'en peux voir l'effet que par la guerre : 
Sieh loiii de m opposer a cettte noble ardeur, 
Qui suit Farret des dieux et courta ta grandeur. 
Je voudi'ois dejä voir tes- itröupes courotinees ,- 
D'un pas victorieüx franchir k$ Ryrenees- 
Va jusqu'en l'Orient pou^sef*: te^ bataiUonis ; , 
Va sur les bords du Rhin planter tes pavillons ; 
Fais trembler sous tes^pas les colonnes d'Hercule, 
Mais respect^ une vüle a„qui tu dQi3 B^mule, . 

' Voyez comme ces yers sont süperieurs 4 ceux du commenceinent: 
c'est ici un sentiment vrai ; il u'y a point la de lieux commuus , 
pöiht de väiues sentences , neh de recherche , ni dans les idees ni 
datt's les expressious. j4lbe , mon eher pays; c*est la nature sieüle qui 
parle : cctte cöuiparaison de' Cöfi?eiH^'aV6ö lui-metoe formera mieux 
le gd4t que toutes les dissertations et 1ies( po^tiqü^s« ' 

* Ce vers jidnumble e«t reitli^n praretH^e. 
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Ingrate^ souviens-toi que du sang de ses rois 

Tu tiens ton nom^ tes murs , et les premieres lois. 

Albe est ton originej arrete, et considere 

Que tu portes le fer dans le sein de ta mere. 

Toume aiDeurs les eflförts de tes l^as triomphants; 

Sa joie eclatera dans ITieur de ses enfants ; * 

£t^ se laissant ravir a Famour inaternelle , ^ 

Ses voeux seront pour toi , si tu n'es plus contre eile. 

JULIE. 

Ce discours me surprend > vu que depuis le temps ^ 
Qu'on a contre son peuple arme nos combattants , 

^ Ce mot heur , qui faTorisäit la versification , et qui ne choque 
jtoint loreüley est aQJoord'hni banni de notre lan^ne. II serait k 
lonhaiter que la plupart des termes dont Corneille s'est serri fussent 
en osage : son nom devrait consacrer ceux qui ne sont pas rebutans. 

Remarquez que, dans ces premieres pages, vous trourerez rare- 
ment un mauvais vers , une expression louche , un mot hors de sa 
place, pas une rime eu ^pithele, et que , ma1gr6 la prodigieuse con- 
trainte de la rime , chaque vers dit quelque cBose. II n*est pas toujours 
vrai qae dans notre polsie il y ait cöntinuellement un vers pour Ic 

I 

seo8 , un äutre pour la rime , comme il est dit dans Hudibras : 

For one for sense and one for rimg 
I think sufßcient at a time, 

C'est assec pour des vers mecbanta» 
Qa*na poor la rime , na pour le sens. 

^ Gelte phrase est ^quiroque y et n'est pas fran^aise. Le mot de 
Tovir^ quand il signifi^yo/«, ne prend point un datif : on n'est point 
Tavi a quelque chose; c'est un solecisme de phrase. 

3Ce t^w que est une expression peu noble, meme en prosc; s'il y 
en avait beaucoup de pareilles, la poesie serait basse et rampante: 
mais jusqu*ici vous ne trouvez guere que ce mot indigne du style de 
latragedie. 

IlT. 10 
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Je vous ai vu pour eile autant d'indifference, 
Que si d'un sang romain vous ayiez pris naksance» 
J'admirois la vertu qui reduisoit en vous 
\o» plus chers interets a ceux de votre epoux; 
Et je vous consolois au milieu de vos plaintes , 
Comme si notre Rome eut fait toutes vos craintes. * 

SABINE. 

Tant qu on ne s'est choque qu en de legers combats , 
Trop foibles pour jeter un des partis a bas, * 
Tant qu'un espoir de paix a pu flatter ma peine , 
Oui, j'ai fait vanite d'etre toute Romaine. 
Si j'ai vu Rome heureuse avec quelque regret, 
Soudain j'ai condamne ce mouvement secret; 
Et si j'ai ressenti, dans ses destins contraires , 
Quelque maligne joie en faveur de mes freres,^ 

> On ne fait pas une crainte , on la cause , on l'inspire , on l'excite , 
on la fait naltre. 

^ Jeter ä has est une expression famillere qui ne serait pas mSme 
admise dans la prose. Corneille, n'ayant aucun rival qui ecrivlt avec 
xioblesse, se permettait ces negligences dans les petites clioses, et 
fi*abandönnait k son genie dans les grandes. 

^ La joie des succesde sa patrie et d*un frere peut-elle ^tre appelee 
maligne ? Elle est naturelle : on pouvait dire , une aecrete joie en 
faveur de mes frerea, 

Ce mot de maligne joie est bien plus k sa place dans ces deux 
admirables Ters de la Mort de Pomp^e .* 

TJne maligne joie en son coear s'elevoit, 
Dont sa gloire indignee a peine le saayoit. 

II faut toujours avoir devant les yeux ce passage de Boileau t 

D'un mot mis en sa place enseigner le pouvoir. 

C'est ce mot propre qui distiugue les orateurs et les poetes de ceux 
qui ne sont que diserts et versifilcateurs. 
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Soudain, pour Tetouffer rappelant ma raison, 

Tai pleure qaand la gloire entroit daiis leur mäison. 

Mais aujoiird'hui qu'il faut que Fune ou lautre tombe , 

Qu*AIbe devienne esclave , ou que Rome succombe^ 

Et (ju'apres la bataille il ne demeure plus • 

Nid'obstacle aux vaiiiqueurs , ni d'espoir aux vaincus, 

Taurois pour mon pays une cruelle haine^ 

Si je pouvois encore etre toute Romaine, 

Et si je demandois votre triomphe aux dieux. 

Au prix de tant de sang qui m'est si precieux. * 

Je m'attache un peu möins aux int^rets d un homme; 

Jene suis point pour Albe , et ne suis plus pour Rome ; 

Je crains pour Fune et Fautre en ce dernier eflFort, 

Et serai du parti qu'affligera le sort. 

Egale a tous les deux jusques a la victoire , ■ 

Je prendrai part aux maux sans en prendre ä la gloire ; 

Et je garde, aumiljie.u de tant d'apres rigueurs, 

Mes larmes aux yaineus, et ma haine aux yainqueurs. ' 

JULIE. 

Qu'on voit nattre souvent de pareilles traverses, * 

' Ce n'est pas ce tant qai est prScieax , c'est le sang; c'est qu prix 
<f jc/i sang qui m'eal «/ precieux» Le iant est inutile , et corrompt un 
peu la paret6 de la phrase et la beaut^ du vers : c'est une tres petite. 
faute. 

* £gaie ä n'est pas frangais en ce sens. Li'aateur veut dire , Juate 
tnvera tous lea deux ; car Sabine doli ^tre juste , et non pas indiffe- 
rente. 

^ Elle ne doit pas bair son mari , Bes enfans , s'ils sont yictorieux ; 
ce sentiment n'est pas permij : eile devrait plut6t dire , sans hair lea 
vainqueura. 

4 Le lectenr se sent arrdt6 k ces deux rers; ces dt des embarrassent 
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£n des esprits divers > des passions diverses! 
Et qu a Z10& yeux CamiUe agit bien autrement ! 
Son frere est votre epoux , le votre est son aioant :' 
Mais eile voit d'un ceil bieu difi!^re^t du votre 
Son sang dans une armee et son ant&our dans Tautre. 

Lorsque vous conservie? un esprit tout romain , 
Le sien irresolu^ le sien taut ixkceriam, ' 
De la moindre melee appreheudoit Torage g 
De tous le3 deux partis dete^toit Tavantage^ 
Au malheur des vaincjus dauuoit toujours ^e» pleurs. 
Et nourrissoit ainsi d'eternelles douleurs« 
Mais hier, quand eile sut qu'on avoit pris joumee^ ^ 
Et qu'enfin la hataille alloit etre donnee^i 
Une soudaine joie eolatant sur son frout««.. 

Tesprlt. Trav^rses n'est point le mot propre : les passions ici ne sont 
point dhersea, Sabine et Camille se trouvent dans une situatioa 4 
peu pres semblable. Le sens de l'auteur est probabloment ^u« Ar# 
minH9 malheura pjroduUeni quelque/ois dee aerUimem diffifrana» 

1 Les premieres ^tions portent . 

Le sien irresola , trembloUnt , incertain. 

Tremblotant n'est pa« da styl« noble , et oa doit en avertir les 
^trangers , poür qm principalemeat ees remarqaee sont fiuitea. Cor^ 
neille changea: 

Le sien irresola , le sien tont incertain. 

Mais comme incertain ne dit pas plus qvi'in^aoluj ce changement 
^n'est pas heureux. Ce redoublement de aien fait attendre une Idee 
forte qq'on ne trouve pas« 

* On prend 70£/r, et on ne prend point Journ^e, parce qu« Jour 
signifie temps , et que Journee signifie bataille. La joumee d'Xvry, 
la journiSe de Foutenpi« 
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SABINC« 

Äh ! que je orains j Julie > un changement si prompt I 
Hier dans sa böUe htuneur eile entretint Vali^re ; * 
Pour ce rival^ sans dorne, eile quitte mon frere; * 
Son esprit , ebranle par le$ ol^'ets presents , ^ 
I)e trouve pmnt d'&ibsent siimahle apres deux ans. 
Mais excusez l'ardeur d'ui^e amour fraternelle; 
Le sein que f ai de lui npke &it craindre toüt d'elle : . 
Je forme des soupf ons dW trop l^ger sujet« ^ , 
Pres d un jour si funeste on chauge peu d'objet« 

* Hier^ cpmme on Ta d6jik dit, esl toajours aujourd'hai de deux 
tylkbes : U prononciatiofi serait trop göh^e ea le faisant d'ane seule, 
comme s'ü y avait A«r. A//e humeur ne peut ae dire que dana la 
comWe. ' 

* Sabine ne doit point dire que sans doute Camille est volage et 
infidele , snr cela seul que Camijle a parle civilement i Valere , et 
paraissait ^tre dans sa belle bumeur. Ces petits moyenSi ces soupQons 
pearent produire quelquefois de grands mottvemens et des int6rets 
tragiques, comme la meprise peu vraisemblable d*Acomat dans la 
tragedie de BajazeU Le plus 16ger incident peut causer de grands 
troubles : mais c*est ici tout le contraire ; il ne s'agit que de savoir si 
Camille a quitt^ Can4ce pour, Vidiere. 

Sur de trop vains objets c'est arrlter lä väe. 

Cela Mcait uti pen ftöid , m^me dans une oom6di^. 

^ Ces deax yers appartieaneiit plat6t au ganre de la com^die qu'a! 
la trag^die. 

4 Ces mots fönt Toir que l'auteur sentait que Sabine a tort ; mais 
il valait mieux supprimer ces soup^ons de Sabine que vouloir les 
JQstifier, puisqu'en effet Sabine semble se contredire en pretendant 
qae Camille a sans doute quitte son frere , et en disant ensuite que 
lesimes sont rarement blessees de nouveau. Tout cet examen du sujet 
de la joie de Camille n'est nuUement b^roüque. ^ 
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Les ames rarement sont de nouveau blessees ; 

Et dans un si grand trouble on a d'aulres pensees : 

Mais on n'a pas aussi de si doux entretiensy 

Ni de contentements qui soient pareils aux siens. * 

JULIE. 

Les causes, comme a vous, m'en semblent fort obscures; 
Je ne me satisfais d*aucunes conjectures. 
C'est assez de constance en un si grand danger 
Que de le voir , latlendre , et ne point s'affliger; 
Mais certes c'en est trop d'aller jusqu'ä la joie. 

SABIP(E. 

Voyez qu'un bon genie ä propos nous Tenyoie. * 
Essayez sur ce point a la faire parier ; ^ ' 
Elle vous aime assez pour ne vous rien celer« 
Je vous laisse. 

> Mais on n^a pas aassi de si doux entretiens , 
Ni de contentements qni soient pareils aox siens , 

sQnt de la comedle de ce temps-Ia. L'ait de dire noblewejit les petites 

cboses n'etait pas encore trouv^* 

^ • • • . .. 

* Ce tonr a vieilli : c'est nn malheur poitf la läng««; il est Tif et 
nalurel , et m^rite , je crois , d'^tre imite. 

9 On essaie de^ on s'esaaie ä*, Ce Tefs d'aiUeinrs est trop eomiqne. 

^Comeäle poÖTtit ^gderaent employer le de sansnmreiison vers. 
L'nsage apparemment permettait alors Tan et Faatre. Ce vers A est pas 
trop comiqne» ü est trop familier. P. 
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SCENE IL 

CAMILLE, SABINE, JULIE. 


SABINE. 

Ma soeur, entretenez Julie : * 
J'ai honte de montrer tant de melancolie,. 
Et mon coeur, accable de mille deplaisirs, 
Cherche la solitude a cacher ses soupirs. * 

' Ma floenr , entn^ener Jalie ,. 

est encore de la com^ie ; mais il.y .a ici un plus ^f%nü. defaut, c'esl^ 
qu'il semble que Camille rienne sans aucun interet , ?t aeulement 
pour faire conversation. La tragedie ue permet pas qu'un personnag« 
paraisse sans une raison importaute. On est foit degoute aujourd'hiii 
de toutes ces longues convei'sations , qni ne sont amen^es que pour 
remplir le^Tuide de raction , et qui ne le remplissent pas. D'ailleuiis^ 
pourquoi s'en aller quand un bon g6nie lui envoie Camille , et qu'ell» 
peut s'eclaircir ? 

* Cela n'est pas franQais : on cherche la solitude pour cacher ses 
soupirs, ^t une solitude propre k les cacher. On ne dit point une 
solitude , une chanibre ä pleurer , ä ^mir , ä reßechir, comme ou 
dit une chamhre ä coucJier, une solle ä manger,' mais , du temps d& 
Corneille , presque personne ne s'^tudiait a parier purement. 

Corneille a ici une grande attention a lier les scenes ; attention 
inconnue avant lui. On pourrait dire seulement que Sabine n'a pas 
une raison assez forte pour s'en aller ; que cette sortie rend son per- 
sonnage plus inutile et plus frold ; que c'etait a Sabine , et non 4 une 
confidente , ä 4couter les choses importantes que Camille va annoncer ; 
que cette idee d'entretenir Julie diminue Tinter^t; qu'un simple 
entretien ne doit jamais entrer dans la tragedie ; que les principaux 
personnages ne doivent paraitre que pour avoir quelque chose d'im- 
portaut k dire on a entendre; qu'enfin il ei1t M plus tlieätral et plus 
interessant que Sabine eAt reprocEe ä Camille sa joie, et que Camille 
Ini en eüt appris la cause. 
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SCBNE IIL 


CAMILLE, JULIE, 

CAMILLE. 

Qü'elle a tort de vouloir que je vous entretienne ! ' 
Croit-elle ma douleur moins vive que la sienne , 
Et que^ plus insensible a de si grands malheurs, 
A mes tristes discours je mele moins de pleurs ? 
De pareilles frayeurs mon äme est alarmee ; 
Gomme eile je perdrai dans l'une et l'autre armee. 
Je verrai mon amant^ mon plus unique bien, * 
Mourir pour son pays, ou detruire le mien j 
Et cet objet d'amour dev^nir, pour ma peiue, 
Digne de mes soupirs^ ou digne de ma haine. 
Helas ! 

^ JULIE. 

Elle est pourtant plus a plaindre que yous. 
On peut changer d'amant^ mais non changer d'epoux. ^ 
Oubliez Curiace, etrecevez Valere : 
Vous ne tremblerez plus pour le parti contraire, 

* Cetle formule de conversatlon ne doit Jamals eutrer dans la tra-^ 
gedie , oü les personnages doivent , pour ainsi dire , parier malgre 
eux , empörtes p&r la passion qui les anime. 

' Plus unique ne peut se dire; unique n'adxnet ni de plus , ni de 
moins. 

^ Ce vers porte entierement le caraet^re de la com^die. Corneille 
en ayant fait plusieursy eu conserra souvent le style. Cela ^tait 
permis de son temps ; on ne distinguait pes assez les bornes qui 

separent le familier du simple : le simple est n^cessaire ^ le familier 
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Vous serez toute notre, et yotre esprit remis ' 
N'aura plus rien a perdre au camp des eimemis. 

CÄMILLE. , 

Donnez-moi des conseils qui soient plus legitimes , 
Et plaignez mes malheurs sans m'ordonner des crimes. 
Quoiqu a peine k mes maux je puisse resister, 
J'aime mieux les soufirir que de les meriter. 

JULIS. 

Quoi ! vous appelez crime im change raisomiahle ? 

CAMILLE, 

Quoi ! le manque de fai vous semble pardomiable ? 

JULIS. 

Envers im ennemi qui peut nous obliger ? 

CAMILLE. 

Dun sennent solennel qui peut nous degager? 

JUI^IE. 

Vous deguisez en vain une chose trop claire. 
Je vous vis encore hier entretenir Valere; 
Et Faccueil gracieux qu il recevoit de vous 
Lui permet de nourrir un espoir assez doux. 

CAMILLE. 

Si je Fentretins hier et lui fis bon visage, * 
ICen imaginez rien qu a son desavantage ; ^ 

ne peat ^tre souffert. Peat-6tre une attention trop scrupulense 
anrait Steint le feu du g^nie ; mais apres avoir ^crit avec la rapidite 
du geniö, il faut corriger avec la lenteur scrupulense du critique. 

' Vons serez toate notre , et rotte esprit remis , 

n'est pas du style noble. Ces familiarit^s etaient encore d'usage. 

* Faire bon vUage est du discours le plas familier. 

3 Tont cela est d'un style un peu trop bourgeolfl, qui 4tait adniis 
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De mon contentement un autre etoit Fobjet : 

Mais pour sortir d'erreür sachez-en le sujet ; 

Je garde ä Curiace une amitie trop pure 

Pour souffrir plus long-temps qu on m'estime parjure. 

II vous souvient qua peine on vayoit de sa sceur 

Par un.heureux hymen mon frere possesseur, * 

Quand, pour comble de joie, il obtint de mon pere 

Que de ses chastes feux je serois le salaire. 

Ce joür nous fut propice et funeste a la fois; 

Unissant nos maisons, il desunit nos rois; 

Un meme instant conclut notre hymen et la guerre. 

Fit naitre notre espoir et le jeta par terre , • 

Nous ota tout, sitot qu'il nous eut tout promis; 

Et, nous faisant amants, il nous fit ennemis. 

Combien nos deplaisirs parurent lors extremes ! 

Combien contre le ciel il vomit de blasphemes ! 

Et combien de ruisseaux coulerent de mes yeux ! 

alors. n ne serait pas permis aujourd'hui qu'ane fille dit que c'est un 
desavantage de ne lui pas plaire. 

' n y avait dans les premieres ^tions : 

Qaelqae cinq on siz mois apres que de sa soear 
Lliyiiienee eat readn mon frere possessear. 

Corneille chaugea henrensement ces deux vers de cette fagon. H a 

w 

corrige beaucoup de ses vers au bout de Tingt ann^es dans ses pieces 
immortelles ; et d'autres auteurs laissent subsister une foule de bar- 
barismes dans les pieces qui ont eu quelques succes passagers. 

^ Non seulement un eapoirßetS par ierre est une expresslon viciense, 
mais la meme idee est exprimee ici en quatre fagons differentes ; ce 
qui est un vice plus gi^nd. II faut , autant qu'on le peut , 6viter ce» 
pleonasmes ; c*est une abondance sterile : je ne crois pas qu*il y en 
ait un seal exemple dans Racine. 
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Je ne vous le dis point , vous vttes nos adienx ; 

Vous.avez yu depuis les troubles de mon ame : 

Vous savez pour la paix quels voeux a faits ma flamme^ 

Et (piels.pleurs j'ai verses a chaque evenement, 

Tantot pour mon pays^ tan tot pour mon amant. 

Enfin mon desespoir, panni ces longs -obstades^ 

Äfa fait avoir recours a la voixdes oraoles. 

Ecoutez si celui tpn me fut hierrendu 

Eut droit de rässurer mon esprit «perdu. 

Ce Grec si renomme, qui depüis tant d'annees 

Au pied de rAventin predit nos destinees , 

Lui qu'Apollon jamais n'a &it parier a faux^ ^ 

Me promit par ces Ters la fin de mes trayaux : 

« Albe et Rome demain prendront une autre face,j * 

ftTes Yceux sont exauces^ elles auront la paix, 

> Parier ä faux n'est pas sans doute assez noble y ni m'^me assez 
JQste. Un conp porte k fanx , on est accnsS k faux y dans le style 
familier; mais on ne peut dire, il parle ä faux dans un discoars 
tant soit peu relev^. 

• On pourrait sonhaiter que cet oracle edt. 6t6 pltit6t renda dans 
im tc;mple qaci par un, Grec qui fait des pr^dictions au piied d'une 
nontagne. Remar.qnons encore qu'un oracle doit produire, un. 6v^ne-< 
meot et servir au noeud de la piece , et qu'ici il ne serl presque a rien 
qii*a donner un moment d'esperance. 

Toserais encore dii'e que ces mots a double entente , sans qu'aucun 
mauvaia sori ^en aSpare ßamaia ^ paraissent seulement une plaisan- 
terie amere y une ^qnivoque cruelle sur la destinee malheureuse de 
Camille. 

Le plas grand difaut de cette scene , c*est son inutilite. Cet entretien 
de Canaille et de Julie roule sur un objet trop mince , et qui ne sert en 
neu , ni au noeud , ni au deiioiiment. Julie veut penetr'er le secret 
de Camille , et savoir si eile aime un autre que Curiace : rien n'est 
iBoins iragique. 
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« Et tu seras unie avec ton Cumce , 

« Sans qu'aucun mauvais sort t'en separe jamais. » 

Je pris sur cet orade une entiere assurance ; 

Et y comme le sucoes passoit mon esperance , 

J'abandonnai mon ame a des rayissements 

Qui passoient les transports des plus heureux amants. 

Jugez de leur exces : je rencontrai Valere , 

Et, contre sa coutume, il ue put me deplaire; 

II me parla d'amour sans me donner d'ennui : 

Je ne m'apercus pas que je parlois a lui ; 

Je ne lui pus montrer de mepris ni de glace : ' 

Tout ce que je voyois me sembloit Curiace ; 

Tout ce qu'on me disoit me parloit de ses feux; 

Tout ce que je disois Tassuroit de mes Toeux. 

Le combat g&^ral aujourd'hui se hasarde j 

J'en sus hier la nouvelle , et je n y pris pas garde ; * 

> On pourrait faire ici une rSflexlon que je ne hasarde qu'avec la 
d^fiance couvenable, c'est que Camille etait plas en droit de laisser 
paraitre son indifference pour Valere que de Tecouter arec complai« 
sance ; c'est qn*i\ ^taic m^me plus naturel delai montrer de la glace » 
quand eUe fie eroyait süre d'epoaser Bon amant , que de fairs bon 
viaage a un homme qui lui d^plait ; et eufin , ce trait raffinS marque 
plus de subtilit^ que de «entiment ; il n'y a rien \k de tragique : maift 
ce vers, 

Tont ce qae je voyois me sembloit Cariace. 

est si beau , qn*il semble tout excu«er. 

II est vrai que ce petit incident , qui ne consiste que dans la joie 
que Camille a ressentie , ne produit aucun evenement , et n'est pas 
nScessaire a la piece ; mais il produit des sentimens. Ajoutons que 
dans un premier acte on permet des incidens de peu d'im])ortance ^ 
qu'on ne souffrirait pas dans le cours d'une intrlgue tragique. 

° Elle ne prend pas garde a une bataille qui ya se donner f Le 
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Mon esprit rejetoit ces funestes objels, 
Charme des doux pensers d^hymen et de la paix. 
La nuit a dissipe des erreurs si charmantes ; 
Mille songes affreux^ mille Images sanglantes^ 
Ou plutot mille amas de carnage et d'horreur, 
M'ont arrache ma )oie^ et rendu ma terreur. 
J'ai vu du sangy des morts, et n ai rien vu de suite ; * 
Un spectre en paroissant preuoit soudain la fuite ; 
Ils s'effa^oient Fun Tautre ; et chaque illusian 
Redouhloit mon effroi par sa confusion. 

JULIE. 

C'est en contraire sena qu'un songe s'interprete« * 

ipecUde de deux arm^es prdtes ä combattre , et le danger de soa 
amant, ne deraient-ils pa» autant Falarmer qne le discoars d'un 
Gfec an pied du mont Aventin a du la rassurer? Le premier mou- 
rement, dans une teile occasion , n'est-il pas de dire : Ce Grec m'a 
irompSe, c'€9t un fitux proph^le ? Avait-elle besoin d'un songe poar 
craindre ce qite denz arm^es rang^es en batailte devaient assez lui 
fidre'redoater? 

1 Ce Bonge est beau, en ce qn'il alarme un esprit rassnr^ par un 
orade. Je remarquerai ici qu'en g^neral un songe y ainsi qu'on ora- 
de y doit servir au noeud de la piece ; tel est le songe admirable 
d^Athalie : eile Toit un enfant en songe y eile trouve ce meme enfant 
dana le temple ; c'ect Ik que Tart est pou5s6 a sa perfection. 

Un rdve qni ne sert'qa'a faire craindre ce qui doit arriver ne peut 
ayoir qne des beaut^ de detail , n'est qu'un ornement passager. C'est 
ce qu'on appelle aujourd'bui un remplUaage, MilU songes, nulle 
Images, mille MOASy sontdlin style trop n6glig6, et ne disentrien 
d'assez poaiti£ 

• Ponrquoi un songe 8*interprete-t-il en sens contraire ? Voyez les 
JODges expliqu6s par Joseph , par Daniel ; ils sont fonesles par eux- 
memes et par leur ezplication. 
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GAMILLE. 

Je le dois croire ainsi, puisque je le souhaite ; 
Mais je me trouve enfin^ malgre tous mes souhaits^ 
Au jour d'une bataille, et non pas d'une paix. 

JULIE« 

Par lä finit la guerre^ et la paix lui succede. 

GAMILLE. 

Dure ä Jamals le mal , s'il y faut ce remede ! 
Soit que Rome y succombe, ou qu'Albe ait le dessous,* 
eher amant ^ n'attends plus d'etre un joujr mon epoux; 
Jamals^ Jamals ce nom ne sera pour un homme 
Qui soit ou le vainqueur, ou l'esclave de Rome. 

Mais quel objet nouveau se presente en ces lleux? 
Est-ce toi , Curiace ? en croirai-je mes yeux ? 

1 jivoir le deaaaa ou le desaoua , ne«se dit que dans la po^e bur- 
lesque^; c'est le di aopra,et le di aotto des Italiens. L*Aiioste emploie 
cette expressioa lorsqa'il se permet le comique ; le Tasse ne s'en sert 
jamais. 

* Racine a dit , dans Phjtdre : 

Yotre frere Temporte , et Phedre a le dessas , 

et Racine ne cmt pas faire nn -vers bnrlesque. En gen^ral , Voltaire est 
trop tranchant dans les exclnsions qn'il donne ä de. certains mots , et dans 
ses decisions grammaticales ; son genie Tappelait a de plns grandes 
cboses. P. 
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SCENE IV 

CURIACE, CAMILLE, JULIE. 

GURIACE. 

JTen doutez point, Gamille, et revoyez un homme • 
Qui n'est ni le vainqueur, ni Fesclave de Rome; * 
Cessez d'apprehender de voir rougir mes mains 
Du poids honteux des fers,,ou du sang des Romains.* 
J ai cru que vous aimiez assez Rome et la glöire 
Pour mef^riser ma chatne et hair ma victoire ; 
Et conime egalement en cette extremite 
Je craignois la victoire et la captivite.... 

CAMILLE. 

Curiace, il suffit, je devine le reste : 

Tu fiiis une bataiUe h. tes vceux si fiineste , ^ 

' Gamille vient de dire a la fin de la sc^ne pr^c^ente : . 

.... Jamais ce nom (d*epoax) ne sera ponr nn homme 
Qai soit oa le vainqueur , ou TesclaTe de; Rome. 

On ne permet plns de repeter ainsi un vers. 

* Rougir est employe ici en deux acceptions difPerentes. Les mains 
rouges de ttang ; eile» sont rouges en un autre sens , quand eil es 
sont meurtries par le poids des fers; mais cette figure ne manque pas 
de justesse , parce qu'en effet il y a de la rougeur dans Tun et dans 
l'aatre cas. 

^ n est bien Strange que Gamille interrompe Curiace poar * le 
sonpQonner et le louer d'etre un lÄche. Ce defaut est grand , et iL 
etait aise de Teviter. 11 etait naturel que Curiace dit d'abord ce qu'il 
doit dire; qu'il ne commeny^t point par rlp6ter lesvers de Camillei 
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Et ton coeur, tout ä moi, pour ne me perdre pas, 

Derobe a ton pays le secours de ton bras. 

Qu'un autre considere ici ta renommee^ 

Et te bläme, s'il veut, de m'avoir trop aimee^ * 

Ce n'est point a Camille a t'en mesestimer ; 

Plus ton amour paroit, phis eile doit t'aimer; 

Et, si tu dois beaucoup aux fieux qui t'ont tu nattre. 

Plus tu quittes pour moi , plus tu le fiiis paro^tre. 

Mais as-tu vu naon pere ? et peut-il endurer ^ 

Qu'ainsi dans sa maison tu t'oses retirer ? 

Ne prefere-t-il point Tetat a sa &mille ? 

Ne regarde-tr-il point Rome plus que sa fille ? 

Enfin notre bonheur estr-il bien affermi ? 

T'a-t-il vu comme gjsndre, ou luen oomme ennenxi? 

CURIACE. 

II m'a vu comme gendre,. avec une tendresse 
Qui temoignoit assez une enüere allegresse ; 
Mais il ne m'a point vu, par une trahison, 
Indigne de rhonneur d'entrer dans sa maison. 
Je n'abandonne point l'inter^t de ma ville ; 

par Ini dire qu'i7 a cru que Camitte aimait Rome et la gioire , 
qa'el/e m^priseraii aa chaine et hcärait sa victoire ; et que , comme 
il craint la victoire et la captivitS,*,. etc. De tels propos ne Bont pa« 
ä leur place ; il faut aller aa fait : Semper ad eventum featinai* 

* Ce« vers coadanmeiit trop FM^ de Canrille , que son amant est 
traitre k son pays. H fallait supprimer toute cette tirade. 

^ Ce mot -endmrer est da style de ia comedie : on ne dit qae dans 
le disooars.le plus familier, fendure qucy je n'endure pas que. Le 
terme endurer ne s'admet dans le style noble qu'avec un accasatif , 
l^e peines que fendure» 
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J'aime encor mon honileur en adorant Camille. 
Tant qu'a dure la guerre^ on m'a vu constamment 
Aossl bon citoyen que veritable amant. 
D'AIbe avec mon amour j'accordois la querelle ; 
Je soupirois pour vous en combattant pour eile ; 
Et, s'il falloit encor que Ton en vtnt aux coups. 
Je combattrois pour eile en soupirant pour vous. 
Oui , malgre les desirs de mon &me charmee^ 
Si la guerre duroit, je serois dans l'armee : 
Cest la paix qui chez vous me donne un libre acces^ 
La paix a qui nos feux doivent ce beau succes. 

CAMILLE. 

La paix ! Et le moyen de croire un tel miracle ? 

JULIE. 

Camille^ pour le moins croyez-en votre oracle^ * 
Et sachons pleinement par quels heureux effets 
L'heure d'une bataille a produit cette paix. 

CURIACE. 

Lauroit'on jamais cru? Deja les deux armees^ 
D'une egale chaleur au combat animees^ 
Se menacoient des yeux^.et^ marchant fierement^ 
N'attendoient, pour donner, que le commandement^ 
Quand notre dictateur devant les rangs s'avance, 
Demande a votre prince un moment de silence ; 
Et, Tay an t obtenu; (c Que faisons^nous^ Romains, 
« Dit-il , et quel demon nous fait venir aux mains ? ■ 

1 On aent ici combien Sabine ferait un jneilleur effet que la con-« 
fidente Julie. Ce n'est point a Julie k dire , aachona pUintment ; c'est 
toajours a la persoune la plus interessee a interroger. 

Tose dire que dans ce discoiirS) imit^ de Tite-Live» Tauteur 
IIU II 


i62 HORACE. 

« Souffrons que la raison ^claire enfin nos ämes : 

(( Nöus sommes vos voisins , nos filles sonl vos femmes^ 

« Et Thymen nöus a joints par tant et tant de noeuds, 

« Qu'il est peu de nos fils <jui ne soient vos neveux ; 

(( Nous ne sommes <ju'un sang et qu'un peuple en deux vlll< 

(( Pourquoi nous dechirer par des guerres civiles , 

(( Oü la mort des vaineus affoiblit les vainqueurs , 

(c Et le plus beau triomphe est arros^ de pleurs? 

(( Nos ennemis communs attendent avec joie 

(( Qu'un des partis defait leur donne Fautre en proie^ 

« Lasse, demi-rompu, vainqueur, mais, pourtoul fruit, 

(( Denue d'un secours par lui-m^me detruit. 

(( Ils ont asseJB lorig-temps joui de nos divorces; * 

(( Contre eux dorenavant joignons toutes nos forces, 

« Et noyons dans Foubli ces petits differends 

(( Qui de si boni» guerriers fönt de mauyais parents. 

(( Que si l'ambition de Commander aux autres 

w Fait marcher aujourd'hui vos iroupes et les notres, 

(( Pourvu qu'a moins de sang nous voulions Tapaiser, 

(( Elle nous unira, loin de nous diviser. 

« Nommons des combattanls pour la cause commune ; 

f rangais est au-dessus da romaiii , plcis nenreux , plus touchant ; et 
quand ou songe qu'il 6tait gSne par la rime et par une langue embaiv 
rassee d'articles, et qui souffre peu d^inversions, qu'il a surmonte 
toutes ces difficult6s , qu'il n^a employe le secours d'aucune ^pitliete , 
que rien n'arrdte Teloquente rapidit^ de son discours , c'est U qu'on 
reconnait le grand Corneille. H n'y a que tant et tant de noeuds k 
repreadre« 

* Ce mot de divorcea , s'il ne signifiait que des qnerellcs , serait 
impropre ; mais ici il denote les querelles de deux peuples unis ; et 
par U U est juste , nouTeaä et excellent. 
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(( Que chaque peuple aux siens attacbe sa fortune ; 

« Et, suivant ce cjue d'cux ordonnera Je sort, 

(c Que le parti plus foible obeisse au plus fort : ' 

(c Mais , Sans indignite pour de$ guerriers si braves , 

(c Qu ils deyieunent sujets sans devenir esdayes , 

w Sans honte, sans tribut, et sans autre rigueur 

« Que de suivre en tous lieux ks drapeauxdu vainqueur. 

i( Ainsi nos deux etats ne feront qu'un empire. » 

U semble qua ces mots notre discorde expire : 

Chacun , jetant les yeux dans un rang ennemi , 

Reconnoit un beau-frere , un cousin , un ami ; 

Ils s'etonnent comment leurs mains, de sang avides, 

Voloient, sans y penser, a tant de parricides. 

Et font paroitre un front couvert tout a la fois 

D'horreur pour la bataille, et d'ardeur pour ce clioix. 

Enfin Tofire s'accepte , et la paix desir^e 

Sous ces conditions est aussit6t junee : 

^ Ce vers est ainsi dans d'kiitres 6ditiODS : 

Qae le foiUe |»arCi prenne loi da^pfais fort.* 

n est & croire qu'on reprocha k Corneille nne petita faute de gram- 
maire : on doit , dans Texactitnde scrupaleaM "de Ja pixMe , dlre : 
Qoe le parti ie plus £uble omsK au plus fort^ nuds si «es libertSs 
ne aont pas permises anx poetes,'et surtout am poetes de genie, il 
ne faut point faire de vers. Prendre loi ne se dit pas ; ainsi la pre« 
miere le^on est pr^feraMe. Racine a 'bien dit : 

Cliarger de mon debris les reliqnes plus oberes : 

an liea de reUques iea plus cheret, 

Encore une fois , ces licences sont beureuses quand on les emploie 
dans an morceau 616gamnient ^rit : car , si elles sunt precedees et 
smvies de mauvais yers , elles en prennent la teinture, et en devien- 
nent plas insupportables. 
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Trois combattront pour tous ; mais , pour les inieux clioisi 
Nos chefs ont voulu prendre un peu plus deloisir : 
Le yotre est au senat, le notre dans sa tente. 

GAMILLE. 

O dieux, que ce discours rend mon äme contente! 

CURIAGE. 

Dans deux heures au plus, par un commun accord^ 
Le sort de nos guerriers reglera notre sort. 
Cependant tout est libre, attendant qu'on les nomme. 
Borne est dans notre camp, et notre camp dans Rome; 
D'un et d'autre cote l'acces etant permis , 
Chacun va renouer avec ses vieux amis. * 
Pour moi, ma passion m'a fait suivre vos freres j 
Et mes desirs ont eu des succes si prosperes , 
Que l'aüteur de vos jours m'a promis a demain * 
Le bonheur sans pareil de vous donner la main. ^ 
Yous ne deyiendrez pas rebelle ä sa puissance ? 

CAMILI.E. 

Le devoir d'une fiUe est dans l'obeissance. 


* On doit avoaer que renouer avec ae» vieux amis est de la prote 
familiere , qu'il faut ^iter dan» le style tragiqae ; bien eiiteudu qa'on 
ne sera jamais ampoiil6. 

* ji demain est trop da style de la com6die. Je fais sonvent cette 
obsenration ; c'Mait an des vices da temps. La Sophonisbe de Mairet 
est tout eniiere dans ce style ; et Corneille ^y livrait quand les 
grandes Images ne le sontenaient pas. 

* 

3 Le bonheur aans pareil n*^tait pas si ridicule qu'aajoard^hui. Ce 
futBoileaa qui proscrivit toutes ces expressions communes de «a/is 
pareil^ aans ateonde , d nul autre pareil , ä nul autre aecönde* 
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CURIAGS. 

Vcnez donc recevoir ce doux commandement, * 
Qui doit mettre le comble a mon contentement. 

CAMILLE. 

Je vais suivre vos pas, mais pour revoir mes freres, 
Et savoir d'eux encor la fin de nos miseres. * 

JULIE. 

Allezy et cependant au pied de nos autels 
rirai rendre pour yous gräces aux immortels. 

' Ce Ten et le pr^cMent sont de pure comWe : anan les retroave- 
t^n mot 4 mot dans la comedie da Menteur ; mais raateor aurait 
du les retrancher de la trag6die des Horaces. 

* n n'est pas iaQlile de dire aas Strängen qae miaere est, en po^. 
lie y u|i terme noble , qui signifie calamUS , et non pas incUgence» 

Hecabe pres dUlysse acheva sa misire 

Peat-Itre je dcTrois, plas hamble en ma misire^ 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE IL 


SCENE PREMIERE. 

HDRACE, CURIACE- 

CURlAGi:. 

Amsi Rome n'a point separ^ san estimej 
Elle eut cm faire ailleurs im choix illegitime : * 
Cette süperbe ville en vos freres et vpus 
Trouve les trois guerriers qu eile prefere ä tous^ 
Et son illu&tre ardeur d'oser plus que les autres 
D'une seule maison brave toutes les notres : * 
Nous croirons, a la voir tout entiere en vos mains^ 

> Illegitime pourrait ne pas etre le mot propre en prose ; on dirait 
un mauvais choix', un choix danjoereux , etc. Illeffiiime non seule- 
ment est pardonn6 ä la rime, mais devient une expression forte, et 
signifie qa'il y aurait de Finjostice a ne point choisir les troia plus 
braves. 

* II y avait dans les premieres ^itions: 

Et ne nons opposant d*aatres bras qne les T6tres, etc. 

Ni Tune ni Tautre mani^re n'est Elegante , et illustre ardeur d'oser 
n'est pas frangais. D'une maison braver les aulres n'est pas une 
expression heureuse ^ mais le sens est fort beau. On voit que quel— 
quefois Corneille a mal corrige ses yers. Je crois qu*on peut imputer 
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Que hors les fils d*Horace il n'est point de Romains. 
Ge choix pouyoit combler trois famiUes de gloire> 
Consacrer hautement leurs noms ä la memoire : ^ 
Oui , rhonneur que re9oit la votre par ce choix • 
£n pouyoit a bon titre immorialiser trois ; 
Et puisque c'est chez vou3^ que mo^ heur et ma flamme 
M'ont &it placer ma soeur et choisir une femme, 
Ce que je Tais yous etre et ce que je yous sui& 
Me fönt y prendre partautant que je le puis ; 
Mais un autre interet tient ma joie en contrainte. 
Et parmi ses douceurs mele beaucoup de crainte : 
La guerre en tel eclat a mis yotre valeur, 
Que je tremble pour Albe et preyqis son malheur : 
Puisque yous combattez , sa perte est assuree , 
En yous faisant nommer^ le desdn Fa juree«. 
Je yois trop dans ce choix ses funestes projets. 
Et me compte deja pour un de yos sujets. 

HORACE. 

Lein de trembler pour Albe, il ycms faut plaindre Rome , 
Toyant ceux qu'elle oublie, et les trois qu'elle nomme. 

cette singularite , non seulemesit au peu de bons critiques qne la 
France ayait alors , au peu de connaissance de la purete et de Tele- 
gancede la langne, maisau g^nie mdme de Corneille, qui ne pro- 
daiaait se« beaute» que qaand il etait «xüme p4r la force de son sujet. 

' Remarquea qne JuaUement fait languir le vers , parce que ce mot 
est inutile. 

* Cette rep6tition , oui, Fhonneur, est tr^s yicieuse. Omne auper^ 
vacuum pleno depeetore mänai. C'esii^ici ce qu'oa appelle und Iküo- 
logie : il est permis de r6p6ter dans la passion , rnais non pas dans un 
compliment. 
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C'est un aveuglement pour eile bien fetal 
P'avoir tant a choisir, et de choisir si mal. 
Mille de ses enfantSf beaucoup plus dignes d'elle 
Pouvoient bien mieux que nous soutenir sa querelle : 
Mais quoique ce combat me promette un cercueil, 
La gloire de ce choix m'enfle d un juste orgueil ; 
Mon esprit en concoit une male assurance ; 
J'ose esperer beaucoup.de mon peu de vaillance; 
Et du sort enyieux quels que soient les projets , 
Je ne me compte point pour un de vos sujets. 
Rome a trop cru de moi ; mais mon äme ravie 
Remplira son allente , ou quittera la vie. 
Qui veut mourir, ou vaincre, est vaincu rarement; 
Ce noble desespoir perit jnalaisement, ' 
Rome, quoi qu'il en soit, ne sera point sujette 
Que mes derniers soupirs n'assurent ma d^faite. 

CURIACE, 

Helas ! c'est bien ici que je dois etre plaint. 
. Ce que veut mon pays , nM)n amitie le craint , 
Dures exlremites, de voir Albe asservie^ 
Ou sa victoire au prix d'une si chere vie , 
Et que Tunique bien oü tendent ses desirs 
S'achete seulement par vos derniers soupirs I 
Quels voeux puis-je former? et quel bonheur attendre? 
De tous les deux cotes j'ai des pleurs ä repandre; 
De tous les deux cotes mes desirs sont traliis. 

? Un desespoir qai p^rit malcäaement n'a pas un Bens clair ; de 
plus, Horace n'a puint de dese&poir. Ce vers est le «eul qu'on puiss« 
reprendre dans cette belle tirade. 
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HORACE. 

Quoi ! Yous me pleureriez mourant pour mon pays! 
Pour un coeur genereux ce trepas a des channes j 
La gloire qui le suit ne souffre point de larmes^ 
Et je le recevrois en benissant mon sort, 
Si Rome et tout Fetat perdoient moins en ma mort. 

CURIACE. 

A vos amis pourtant permettez de le craindre ; 
Dans un si beau trepas ils sont les seuls ä plaindre: 
La gloire en est pour vous , et la perte pour eux ; 
n YOUs fait immortel^ et les rend malheureux : 
On perd tout quand on perd un ami si fidele. * 
Mais FlaYian m'apporte ici quelque nouYelle. 

SCENE IL 

HORACE, CURIACE, FLAVIAN. 

CUB.IACE. 

I 

Albe de trois guerriers a-t-elle fait le choix? 

FLAYIAN. 

Je viens pour yous Fapprendre. 

CURIACE. 

Eh bien , qui sont les trois ? 

FLAYIAN. 

Vos deux freres et yous. 

' TerU suivie de deux fois jperd est une faute bi^n 16gere<: 
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Qui? 

FLAVIAN. 

Vous et vos deux freres. * 
Mais pourquoi ce front triste et ces regards severes? 
Ce choix vous deplatt-il ? 

CURIAGE. 

Non y mais il me surprend i 
Je m'estimois trop peu pour ün honneur si grand. 

FLAVIAN. 

Dirai-je au dictateur, dont Fordre ici m'envoie^ 

Que vous le recevez avec si peu de joie ? 

Ce morne et froid accueil me surprend ä mon tour. 

CURIACE. 

Dis-lui que Famitie, ralliance et Famour, 
Ne pourront empecher que les trois Curiaces 
Ne servent leur pays contre les trois Horaces. 

FLAVIAN. 

Contre eux! Ah ! c'est beaucoup me dire en peu de mots. 

CURIACE. 

Porte-lui ma reponse^ et nous laia&e en repos, 

1 Ce n'est pas ici nne battologie ; cctte vepetition , voua et vos deux 
frerea, eai sublime par la Situation. VoiU la premiere scene an theätro- 
oü an simple messager ait fait nn e£fet tragique en croyant apporter 
des nonvelles ordinaires. Voee croire que c'est la perfection de l'art. 
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SCENE III. 

HORACE, CURIACE. 

CURIACE. 

QuE desormais le ciel, les enfers, et la terre, 

ünissent leurs fureurs a nous faire la guerre^ 

Que les hotnmes^ les dieux^ les demons, et le sort^ 

Preparent contre nous un general effort; * 

Je mets a faire pis^ en l'etat oü nous sommes^ 

Le sort^ et les demons^ et les dieux^ et les hommes. 

Ce qu'ils ont de cruel, et d'horrible, et d'affreux, 

L estbien moins quel'honneur qu'on nous fait a tous deux. 

HORACE. 

Le sort qui de ITionneur nous ouvre la barrlere 

Oflfre ä notre constance une illustre matiere j 

II epuise sa force a former un malheur 

Pour mieux se mesurer avec notre valeur j * 

Et comme il voit en nous des ames peu communes^ 

Hers de Fordre commun il nous fait des fortunes. ^ 

* Cet enlassementy cette i^pltltion, cette combiDaison deciei, de 
dieux, Genfer ^ de dSmont^ de terre et ^hommea , de cruel ^ d^hor" 
rihle t d^affireux ^ est, je l'avoue , bien condamnable. Cependant le 
demier ven fait presqne pardonner ce defaut. 

^ Le »ort qui veut se mesurer avec ia vaieur parait bien recberch^^ 
bien pea naturel ; mais que ce qui snit est admirable ! 

' Hors de Tordre common il noas fait des fortanes» 

n*est pas une espression propre. Ce mot de foriunts an pluriel na 
doit jamaia 6tre employ^ oan« ^tb^te : bonn€9 et mauvcMee ß>r^ 
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Combattre un ennemi pour le salat de tous , 
Et contre un inconnus'exposer seul aux coupSy 
D'une simple vertu c'est Feffet ordinaire , 
Mille dejä Tont fait, mille pourroient leiaire ; * 
Mourir pour le pays est un si digne sort , 
Qu on brigueroit en foule une si belle mort. 
Mais vouloir au public immoler ce quon aime, 
S'attacher au combat contre un autre soi-meme. 
Attaquer un partl qui prend.pour defensejur 
Le frere d'une femme et l'amant d'une soeur , 
Et f rompant tous ces noeuds , s'armer pour la patrie 
Contre un sang qu'on voudroit racheter de sa vie ; 
Une teile vertu n'appartenoit qu a nous. 
L'eclat de son grand nom lui fait peu de jaloux. 
Et peu d'hommes au coeur Font assez imprimee 
Pour oser aspirer ä tant de renommee. 

CURIA C.E. 

II est vrai que nos noms ne sauroient plus perir. 
L'occasion est belle, il nous la faut cherir. 
Nous serons les miroirs d'une vertu bien rare : 
Mais votre femiete tient up peu du barbare; 
Peu, meme des grands coeurs, tireroient vanite 
D'aller par ce cbemin a l'immortalite : 
A quelque prix qu'on mette une teile fiimee , 

iunes , foriunea diverses , mais Jamals des fortunes, Cependant le sens 
est si bean , et la po^sie a tant de pmil6ges, que je ne crois pas qu^on 
puisse condamner ce irers. 

' Kien ne fait mieux sentir les difficultes altacTiSes 4 la rime que 
ce Yers fiiible, ces irulle qui (xnXfaii , ce^ mille x^ -pournient faire ^ 
pour rimer a ordinaire* JLte reste.est d*xine beautS achev6e. 
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L'obsGurite vaut mieux que tant de renommee. 

Pour moi , je Tose dire , et vous lavez pu voir, 
Je n'ai point consulte pour suivre mon devoir j 
Notre longue amitie , Famour , ni ralliance , 
N'ont pu mettre un moment mon esprit en balance ; 
Et puisque par ce choix Albe montre en effet 
Qu'elle m'estime autant que Rome yous.a fait, ' 
Je crois faire pour eile autant que vous pour Bome; 
J'ai le coeur aussi bon , mais enfin je suis homme : 
Je vois que votre honneur demande tdut mon sang, 
Que tout le üiien consiste ä vous percer le flanc, 
Pres d'epouser la soeur, qu'il faut tuer le frere. 
Et que pour mon pays j'ai le sort si contraire. 
Encor qu'a mon devoir je coure sans terreur, 
Mon coeur s'en effarouche^ et j'en fremis d'horreur ; 
raipitie de moi-meme, et jette un ceil d'envie 
Sur ceux dont notre guerre a consume la vie, 
Sans souhait toutefois de pouvoir reculer. 
Ce triste et fier hqnneur m'emeut sans m'ebranler : 
J'aime ce quHl me donne^ et je plains ce qu'il m'ote; 
Et si Rome demande une vertu plus baute , 
Je rends graces aux dieux de n'etre pas Romain , 

' Albe montre en effet 

Qn^elle m'estime aatant qae Rome yons a fait , 

n'est pas fraugais. On peut dire en prose , et non en vers , /ai du 
VOM ealimer autant que Je f ah , ou autant que Je lefah , mais non 
f^ autant que Je vouefais; et le moi faire ^ qui.reneut immedia- 
tement apr^s, est encore une f^tute : mais.ce sont des fautes legeres 
qoi.ne peuvent gftter une si belle scene. 


/ 
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Pour conserver encor qael<{ue chose d'humam. * 

HORA€E. 

Si vous n'etes Romain , soyez tligne de Tetre ; 
Et si vous m'egalez , faites-le mieux paroftre. 

La solide vertu dont je fais vanit^ 
N'admet point de foiblesse avec sa fermet^ j 
Et c'est mal de Fhomieur entrer dans la carriere 
Que des le premier pas regarder en arriere. 
Notre malheur est grand ^ il est au plus haut point; 
Je Fenvisage entier , mais je n'en fnemis point : 
Contre qui que ce soit que mon pays m'emploie , 
J'accepte aveugl^ment cette gloire avec joie j 
Celle de reoevoir de tels commandements 
Doit etouffer en nous tous antres sentiments. 
Qui, pres de le servir , con^dere autne chose , 
A faire ce qu'il doit lachenii^nt Sfe dispose ; 
Ce droit Saint et sacre i^ompt tont autre lien. 
Rome a choisi mon bras , je n'examine irien. 
Avec une allegresse aussi pleine et sinonre 
Que j'epousai la soeur, je combattrai le frere; 
Et pour trancher enün ces discours superflus, 
Albe vous a nomme, je ne vous connois plus. * 

' Cette tirade fit nn effet sorpreBant aar toot le public , et les deux 
derniers vers sont devenns nn proverbe, t>n platöt une mazizne 
admirable. 

• A ces mots , Je ne vous connais plua , —7« voua connais eneore , 
on se r6cria d*admiration ; on n'avait jamais rien vu de si sablime : 
il n'y a pas dans Longin un seul exemple d*ane pareille grandeur. 
Ce sont ces traits qui ont m^rite k Corneille le nom de grand , noA 
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CUKIACE. 

Je vous connois encore , et c'est ce qtd me tue ; 
Mais cette apre vertu ne m'etoit pas connue ; 
Comme notre malheur eile est au plus haut point : 
Souffrez que je Fadmire et ne rimite point. 

HORACE. 

Non, non^ n'embrassez pas de vertu par contrainte; ' 

lenlement pour le distkiguer de «on Mre , niais da reste deshommes. 
Une teile fcene fait pardonner mille defauts *, 

« 
' Un des excelleha espiits de nos jours ** trouvait dans ces rers un 

ontrage odienx qu'Horace ne devait pas faire i aon beau-frere *** : 
}e lai dis que cela pr6parait an menrtre de Camille , et il ne se rendit 
pas. Yoici ce qu'il en dit dans son Introduoiion ä la ConnaiaMtnce de 
lEaprit humain : « Corneille apparemment veut peiadre ici une 
a valear feroce ; mais s'exprime-t-Kin ainsi avec un ami et un gaerrier 
tt modeste? La fierte est une passion fort thedtrale ; mais eile deg6nere 
a en vanile et en petitesse sit6t qu'on la montre sans qu'on la pro« 
« voqae. » J'ajonterai a cette reflexion de rhomme da monde qoi 
pensait le plus noblement , qu'ouire la fierte d^ao6e d*Horace , il 
ya une ironie, une amertame, un mepris dans sa r^ponse qoi sont 
plus deplac6s encore. 

* Voila ane remarqoe qai proo^e combien Voltaire ^tait digne de joger 
G>rneiile. n loae le genie ayec renthoosiasme da genie ; il s^^leve aa; des- 
siu des petites passions qoi paraisseat aillears Tavoir egare, et qoi doa- 
oeient Uea ü ses detracteors de Taccoser de jaloasic. P. 

**Le marqais de Vaavenargaes. 

***Des beaates d'an ordre sop^rienr, telles qoe ce caractire si fortemeat 
imagine et si bien soatenu da jeooe Horace , ponvaieat ^chapper aa mar- 
qais de Vaayenargaes , qni o*etait gaere , avec beancoap d'esprit et des 
Toes Vtk» fiaes , qae ce qa*oa appelait alors daos le ntoode an hommc de 
bonne compagnie. Ces vienx Romains , dont Corneille ayait si biea saisi 
le genie , ponvaient parattre demesores dans aa soaper de Paris ; mais 
Corneille les ayait concns tels qu^ils ^taieat peints dans Iliistoire , ae yoyaat 
rien hors de lear patrie , qai elait tout poar eox. Voltaire ayait tres biea 
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Ei, puisque vous trouvez plus de charme a la plaintey 

£n toute liberte goütez un bien si doux. 

Voici venir ma soeur pour se plaiüdre ave<; vous« * 

Je vais revoir la votre, et resoudre son äme 

A se bien souvenir qu'elle est toujours ma femme^ 

A vous aimer encor^ si je meurs par yos mains , 

Et prendre en son malheur des sentiments romains. 

SCENE IV. 

CAMILLE, HORACE, CURIACE. 

HORACE. 

AvEZ-voüs SU Tetat qu'on fait de Curiace , * 
Ma soeur? 

' yoici venir ne se dit plus. Fourqnoi fait-il nn si bei e£Pet eti 
italien , ßcco venir la barbara reina , et qu'il en fait uu si mauvais 
en franQais? N'est-ce point parce que Fitalien fait tonjonrs nsage 
de l'infinitif ? Un bei iacer; noos ne disons pas un beau teure. C'est 
dans ces exemples que se d^couvre le genie des langues. 

* L'dlcU ne se dit plus , et je voudrais qu'on le dit ; notre langue 
n'est pas assez riche poiur bannir tant de termes dont Corneille s'est 
servi heureusement. 

observe que, par cette reponse aost^e, Horace preparait le spectatenr an 
meartre de Camille : il poayait ajouter encore qae , des la scene prccc' 
dente , ce m^me Horace arait ^tabli ce grand caractire qa*il doit garder 
dans tonte la pi^ce , en disant k Cnriace j avec Tentbonsiasme d*nn yrai 
Romain : 

Qaol ! fous me plenrerlez mourant pour mon pays ! 

Voltaire se laissait tromper par Tamitie qn^il avait ene ponr M. de Vanve- 
nargnes ; il oabixait , en s^abaissant aus fonctions de commentatenr , ce 
noble entboasiasme qoi ravait anim^ lorsqne Ini-mlu^e tracait , dans la 
nauiere de Corneille , le caractere des denx Brutas. P. 


t 
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GAMILLE. 

Helas ! mon sort a bien chang^da fece. 

HORACE. 

Armez-vous de constanoe, et montre&-vous ma soeur; 

Et si par mon trepas il retourhe vainqueur^ 

Ne le recevez point en meurtrier d un frere , 

Mais en homme d'bonneur qui fait ce qu'il doit faire ^ 

Qai sert bien son pays y et sait montrer a tou$ ^ 

Par sa haute vertu y qu'il est digne de youft. 

Comme si je vivois , acfaevez Thymenee ; 

Mais si ce fer aussi tranche sa destinde , 

Faites a ma victoire un pareil traitement , 

Ne me reprochez point la mort de votre amant. 

Vos larmes vont couler^ et votre ccBur se presse : • 

Consume^ avec lui toute oette foiblesse ^ 

QuereUez ciel et terre , et maudissez le sort ; 

Mais apres le combat ne pensez plus au mört. 

(a Guriace*) 

Je ne vous laisserai qu'un moment avec eile ^ 

Puis nous irons eQsen:J:)le oü ^ho^^eur npus appelle. 

» » 

SCENE y, . 

CURIACE, CAMIH.E. 

CAMILLE. 

Iras-tu, Curiace.' ? et ce fiine«te'h4)nnenr 
Te plaifc-il aux depens de tout notre bonheur ? 

1 n y avait dans les oditiona anciemies , 

Iras'ta , ma chere ime P «t ce faneste honti enr.... 
Chere 6me ne revoltalt pdiut en löSg , et ce» expressions tendre* 
lU. 13 
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CURIACE. 

Helas ! je vois trop bien cp'il faut ^ quoi que je fasse ^ 
Mourir ou de douleur , ou de la main d'Horace. 
Je vais comme au supplice a cet illustre emploi ; 
Je maudis mille fois Fetat qu'on fait de moi : 
Je hais cette valeur qui fait qu'Albe m'estime : 
Ma flamme au desespoir passe jusques au critue, 
Elle se prend au ciel, et Tose quereller. 
Je Yous plains> je me plains; mais il y faut aller. 

CAMILLE. 

Non , je te connois mieux , tu veux que je te prie , 
Et qu'ainsi mon pouvoir t'excuse a ta patrie •. * 
Tu n'es que. trop fameux par tes autres exploits : 
Albe a recu par eux tout ce que tu lui dois. 
Autre n'a mieux que toi soutenu cette guerre j 
Autre de plus de morts n'a couvert notre terre : ** 
Ton nom ne peut plus crottre^ il ne lui manque rien; 
Souffre qu un autre ici puisse ennoblir le sien. 

CUKIACE. 

Que je souflTre a mes yeux qu'on ceigne une autre tete 
Des lauriers immortels que la gloire m'apprete , 
Ou que tout mon pays reproche a ma vertu 

rendaient encore la Situation plus haute. Depuis peu mdme , une 
grande actrice ( mademoiselle Clairon) a r^tabli cette expresäoiii 
ma chhre drne. 

* Mon poavoir t^excnse k ta patrie , 
n'eat pas fran^aiB ; il faut envers ta patrie , aupris de ta patrie* 

* Ces autres ne aeraient plus soufferts, mdme dans le style co- 
miqne. Teile est la tyrannie de l'usage ; nul auire donne pent-etre 
moins de rapidite et de force au discours« 
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Qu'il auroit triomphe si j'avois combattu, 
Et que sous mon amour ma valeur endormie 
Couronne tant d'exploits d'une teile Infamie ! 
Non, Albe, apres Thonneur que j ai recu de toi. 
Tu ne succomberas , ni vaincras que par moi • 
Tum'ascommistonsort, je t'en rendrai boncompte, 
Et vivrai sans reproche, ou perirai sans honte. 

CAMILLE. 

Quoi ! tu ne veux pas voir qu'ainsi tu me trahis ! ' 

CURIACE. 

Avant que d etre a vous je suis a mon pays. 

. CAMILLE. 

Mais te priver pour lui toi-meme d'un beau-frere, 
Ta sceur de son man ! 

CURIACE, 

Teile est notre misere ; 
Le choix d'Albe et de.Rome ote toute douceur 
Aux noms jadis si doux de beau-frere et de soeur. 

CAMILLE. 

Tu pourras done, cruel, me presenter sa tete, 
Et demander ma main pour prix de ta conquete ! 

CURIACE. 

U n'y faut plus penser en letat oü je suis ; 

Vous aimer sans espoir , c'est tout ce que je puis. 

Vous en pleurez , Camille ! 

CAMILLE. 

II faut bien que je pleure : 
Mon insensible amant ordonne que je meure ; 
Et quand Thymen pour nou» allume son flambeau , 
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II reteint de sa main pour m'ouvrir le tombeau. 

Ce coeur impitoyable a ma perte s'obstine , 

Et dit qu'il m^aime eticore alors qu'il m'assassine. 

CURIACE. 

Que les pleurs d'une amanteont de puissantsdiscours ! ' 
Et qu un be| oeil est fort avec un lel secoure ! * 
Que mon coeur s'attendrit a cette triste vue ! 
Ma con^tance contre eile a regret s'evertue. 
N'attaquez plus naa gloira avec tant de douleurs, ^ 
Et laissez-moi sauver ma vertu de vos pleurs ; 
Je sens qu eile chancelle et defend mal la place. 
Plus je suis votre amant^ moins je suis Curiace. 
Foible d'avoir de ja combattu Famitie, 
Vaincroit-elle a laTois Famour et la pitie? 
Allez , ne m'aimez plus, ne versez plus de larmes, 

> Remarquez qu'on peut dire le tangage des pleurs , commo on dit 
le langage des yeux ; pourquoi ? parce que les regeträs et les pleurs 
expriment le sentiment; mais on ne peut dire lediscours des pleurs , 
parce que ce tnot discours tient avt raisonnemeut. Les pleurs n*ont 
point de discours; et de plus^ auoirdes discours est un barbarisme. 

* Ces reflexi'oBS g^n^les fiont nn'ejnent un lx>n eSel; on Mot que 
c'est le poele qui parle , c*est a la paasion dn personna^e ä parier. Un 
bei oeil n'est ni noble ni convenable : il u'est pas question ici de 
savoir si Camille a un bei oeil, et si un bei oeil est fort; il s'agit de 
perdre une femme qu'on adore , et qu'on va ^pouser. Retrancbez ces 
quatre premiers vers^ le discoiu's en derieut plus rapide et plus 
palhetique. 

^ Les premieres editions pprtent : 

N^attaquez plus ma gloire ayecque tos doalenrs. 

Comme on s'est fait une loi de remarquer les plus petites choaes 
dans les belles scenes , on obserrera que c'est avec raisün que nous 
avons rejet^ avtcque de la langue , ce que 4tait inutile et rüde. 
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Ou j'oppose Foffense a de si fortes armes ; 
Je me defendrai mieux contre votre courroux , 
El, pour le meriter,... je ii'ai plus d'yeux pour vous. 
Vengez-vous d'un ingrat, punissez un volage,.,. " 
Vous ne vous montrez point sensible a-cel oulrage ! 
Je n'ai plus d'yeux pour vous, vous en avez pour moi! 
En faut"-il plus encor? je renonce ä ma foi. 
Rigoureuse vertu dont je suis la victime , 
Ne peux-tu resister sans le secours d'un crime ? 

CAMILLE. 

Ne fais point d'autre crime, et fatteste les dieux 
Qu'au lieu de t'en hair , je t'en aimerai mieux ; 
Oui, je te cherirai, tout ingrat et perfide, 
Etcesse d'aspirer au nom de fratricide. 
Pourquoi suis-je Romaine, ou que n'es-tu Romain? 
Je te preparerois des lauriers de ma main ; 
Je t'encouragerois , au lieu de te distraire , 
Et je te traiterois comme j'ai fait mon frere. 
Helas! j'etois avcugle en mes voeux aujourd'hui, 
Ten ai fait contre toi quand j'en ai fait pour lui. 

Ilrevient; quel malheur , si l'amour de sa femme 
Ne peut non plus sur lui que le mien sur ton äme ! * 

1 J'ose penser qu'il y a ici plus d'artifice et de subtilite que de 
naturel. On sent trop qae Curiace ne parle pas s^rieusement. Ce trait 
de rheteur refroidit ; mais Camille r£pond ayec des sentimens si vrais, 
qa'elle coarre tout d nn conp ce petit d^faut. 

** Qael roalhear , si ramonr de sa femroe 

Ne peat non plus sur lai que le mien sar ton ime ! 

n'est pas frangais; la grammaire demande , ne peut peu plus sur lui .* 
c<8 deux Ters ne sont pas bien ßiits. 11 ne faiM pas s'attendi'e a 
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SCENE VI. 

HORACE, SABINE, CURIACE, CAMILLE. 

CUKIACE. 

DiEiJx ! Sabine le suit ! Pour ebranler mon coeur, 
Est-ce peu de Camille? y joignez-vous ma soeur ? 
Et , laissant a ses pleurs yaincre ce grand courage, 
L'amenez-vous ici chercher meme avantage ? 

SABINE. 

Non, non, mon frere, non, j^ ne viens en ce lieu * 
Que pour vous embrasser et pour vous dire adieu. 
Votre sang est trop bon , n'en craignez rien de lache, 
Rien dont la fermete de ces grands coeurs se fache : * 
Si ce malheur illustre ebranloit Fun de vous , 

tronver dans Corneille la purete , la correclion , Tel^gance du style ; 
ce merite ue fut connu que dans les beauz jours du siecle de Louis XIV. 
C'est une reflexion que les lecteurs doivent faire souvent pour justifier 
Corneille , et pour excuser la multitude des notes du commentateur, 

^ Ces trois non et en ce lieu fönt un mauvais effet. On sent que le 
lieu est pour la rime , et les non redoubles pour le vers. Ces negli- 
gences , si pardonnables dans un bei ouvrage , sont remarquees au<- 
iourd*hui. Mais ces termes en ce lieu , en ces lieux , cessent *d'etre 
une expression oiseuse , une cbeville , quand ils signifient qu'on doit 
£tre en ce Heu plut6t qu'ailleurs. 

^ Se föche est trop faihle , trop du style familier : mais le lecteur 
doit examiner , quelque chose de plus important ; il verra que cette 
scene de Sabine n'etait pas n^cessaire y qu'elle ne falt pas un coup de 
tbedtre , que le discours de Sabine est trop artificieux , que sa douleur 
est trop etudiee , que ce n'est qu'un effort de rh^torique, Cette propo- 
sition qu'un des deux la tue, et que l'autre la venge, n'a pas Tair 
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Je le desavourois pour frere ou pour epoux, 

Pourrai-je toutefois vous faire une priere 

Digne d'un tel epoux , et digne d'un tel frere ? 

Je veux d'un coup si noble oter Fimpiete , 

A l'honneur qui l'attend rendre sa purete ^ 

La mettre en son eclat sans melanges de crimes ; 

Enfin y je vous veux faire ennemis legitimes. 

Du Saint noeud qui vous Joint je suis le seul lien : 

Quand je ne serai plus^ vous ne vous serez rien. 

Brisez votre alliance, et rompez-en la chaine ; 

Et , puisque votre honneur veut des effets de haine , 

Achetez par ma mort le droit de vous hair : 

Albe le veut^ et Rome , il faut leur obeir, 

Qu'un de vous d'eux me tue , et que l'autre me venge : 

Alors votre combat n'aura plus rien d'etrange , 

Et du moins Fun des deux sera juste agresseur, 

Ou pour venger sa femme , ou pour venger sa soeur. 

Mais , quoi ? vous souilleriez une gloire si belle , 

Si vous vous animiez par quelque autre querelle : 

Le zele du pays vous defend de tels soins ; 

Vous feriez peu pour lui si vous vous etiez moins : * 

ferieux ; et d'ailleurs , cela n'emp^hera pas que Guriace ne combatte 
le frere de aa maitreaaey et qu'Horace ne comlnitte T^poux promis k 
aa aoenr. De plua , Camille eat an peraonnage n^ceasaire , et Sabine 
ne Test paa ; c'est aar Camille qae ruole Tintrigae. Epoasera*>t~elle 
aon amant? ne T^ponaera-t-elle paa? Ce aont lea personnagea, dont 
le aort pent changer et dont lea paaaiona doivent ^Ire heareuaea ou 
malbeareuaea , qai aont Vkme de la tragedle. Sabine n'eat introduite 
dana la piece qae pour ae plaindre. 

, *■ Ce peu et ce moins fönt un mauvaia effeti et vou9 vous ^liez 
moins eat proaaique et familier« 
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II lui faultet sans haine ^ immoler un beau-frere. 

Ne diflFerez donc plus ce que vpus devez faire ; 

Commence^ par sa soeur a repandre sansang^ 

Commencez par sa femme a lui percer le flanc , 

Commencez par Sabine a faire de vos vies 

Un digne sacrifice k vos cheres patries : 

Vous etes ennemis en ce combat femeux , 

Vous d' Albe , vous de Rome , et moi de toutes deux. 

Quoi ? me reservez-vous a voir tme victoire 

Oü , pöur haut appareil d'une pompeuse gloire , * 

Je verrai les lauriers 4'un frere ou d'un mari 

Fumer encor d^un sang que j'aurai tant eher i ? 

Pourrai-je entre vous deux regier alors mon ame, 

Satisfaire aux devoirs et de soeur et de femme, 

Embrasser le vainqueur en pleurant le vaincu ? 

Non, non, avant ce coup Sabine aura vecu : 

Ma mort le previendra, de qui que je Tobtienne; 

Le refus de vos mains y condamne la mienne. 

Sus donc, qui vous retient? AUez , coeurs inhumains, 

J'aurai trop de moyens pour y forcer vos mains ; 

Vous ne les aurez point au combat occupees , 

Que ce corps au milieu n'arrete vos epees , 

Et, malgre vos relus, il faudra que leurs coups 

Sie fiissent jour ici pöur aller jusqu'a vöus. 

HORACX. 

O ma femme ! 

1 Ces vers echappent quelquefoit au g^nie dass le fea de la com-* 
Position. Us ne disent rien ; mais ils accompagnent des vers qui disent 
beauconp. 
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CURIAGK. 

O ma soeur ! 

CAMILLE. 

Courage I ils s'dmollissent. 

SABINE* 

Vous poussez des soupirs ! yos yisages pdlissent ! 
Quelle peur vous saisit? Sorit-ce la ces grands cceurs, 
Ces heros qu'AIbe et Rome om pris pour defenseurs ? 

HOB.ACE. 

Que t'ai-je fait, Sabine ? et quelle est mon offense * 

Qui t'oblige a chercber une teile vengeanoe ? 

Que t'a fait mon honneor ? et par quel droit viens-tu 

Ayec toute ta force atlaquer ma yertu? 

Du moins contente-toi de l'avoir etonnee , 

Et me laisse acheyer cette grande journee. 

Tu me yiens de reduire en un etrange point ; * 

Aime asse2 ton mari pour n'en triompher point : 

Va-t'en , et ne rends plus la yictoire douteuse ; 

La dispute deja m'en est assez honteuse : 

Souffre qu'avec honneur je termine mes jours. 

SABINE. 

Ya^ cesse de me craindre ; on yient ä ton secours. 

' n 7 aTait auparayant : 

Femme , qne t*ai-je fait ? et quelle est mon ofTense ? etc. 

La iiaiTet6 qai r^nait encare en ^e lemps-U dans les Berits per- 
mettait ce mot ; la mdesse romaine y parait m^ine tout entiere. 

' Notre malheareiiae ritae arrache qaclqaefois de ces mauvaisTen : 
ili paatent 4 la £iTeur des bons; mais ils feraient tombof vb awrn$^ 
mediocre dans lequel üs seraient en grand nombre* 
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SCENE VII. 

LE viEiL HORACE, HORACE, CURIACE> SABINE, 

CAMILLE. 

LE VIEIL HORACE« 

Qu'est-ce ci , mes enfants? ecoutez-vous vos flammes? * 
Et perdez-vous encor le temps avec des femmes ? • 
Prets a verser du sang, regardez-vous des pleurs? 
Fuyez, et laissez-les deplorer leurs malheurs. 
Leurs plaintes ont pour vous trop d'art et de tendresse : 
EUes vous feroient part enfin de leur foiblesse , 
Et ce n'est qu'en fiiyant qu'on pare de tels coups. 

SABINE. 

N'apprehendez rien d'eux, Us sont dignes de vous, 
Malgre tous nos efForts vous en devez attendre 
Ce que vous souhaitez et d'un fils, et d'un gendre ; 
Et si notre foiblesse ebranloit leur honneur, 
Nous vous laissons ici pour leur rendre du coeur. 

AUons, ma soeur, allons, ne perdons plus de larmes; 
Contre tant de vertus ce sont de foibles armes. 
Ce n'est qu'au desespoir qu'il nous faut recourir : 
Tigres, allez combattre , et nous , allons mourir. 

1 Qu'esl-ce ci ne se dit plus aujourd'hui que dans le discoun 
familier. 

^ j40ec des femmea serait coiuique en toute autre occasion; mais 
je ne.sais &i cette expression commune ne'ya pas ici jusqa'a la no- 
blesse, tant eile peint bien le vieil Horace. 
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SCENE VIII. 

t 

tz viEiL HORACE, HORACE, CURIACE. 

HORACE. 

MoN pere , retenez des femmes qui s'emportent , 
Et, de grace , empechez surtout qu elles ne sortent : 
Leur amour importun viendroit avec eclat 
Par des cris et des pleurs troubler notre combat ; 
Et ce qu'elles nous sont feroit qü'avec justice 
On nous imputeroit ce mauvais artifice; 
L'honneur d'un si beau choix seroit trpp achete , 
Si Ton nous soupconnoit de quelque lache te. 

LE VIEIL HORACE. 

J'en aurai soin. AUez: vos freres vous attendent; 
Ne pensez qu aux devoirs que vos pays demandent. ' 

CURIACE. 

Quel adieu vous dirai-je? et par quels compliments.... 

LE VIEIL HORACE. 

Ah! n'attendrissez poipt ici mes sentiments: 
Pour vous encourager ma voix manque de termes ; 
Mon coBur ne forme point de pensers assez fermes; 
Moi-meme en cet adieu j'ai les larmes aux yeux. 
Faites votre devoir, et laissez faire aux dieux. " 

> Des pays ne demandent point dea devoira ; la patrie impose des 
devoirs ; eile en demande raccomplissement. 

^ J'ai cberche dans tous les anciens et dans tons les theilres 6trangers 
nne sitaation pareille , nn pareil melange de grandeur d'ame , de 
donleur, de biens6ance, et je ne Tai point trouve : je remarquerai 
tartout qae chez les Grecs il n'y a rien dans ce goüt. 

FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE.' 

SABINE. 

X RENONS parti, mon äme, en de telles disgräces; 
Soyons femme d'Horace, ou soeur des Curiaces^ 
Cessoris de parlager nos inuüles soins ; 
Souhaitons quelque chose, et craignons un peu moins. 
Mais^ las ! quel parti prendre en un sort si contraire? 
Quel ennemi choisir, d'un ^poux, ou d'un frere? 
La nature ou Famour parle pour chacun d'eux , 
Et la loi du devoir m'attache a tous les deux. 
Sur leurs hauts sentiments reglons plutot les notres ; 

1 Ce monologue de Sabine e»t abaolatnent inutile , et fait langnir 
la piece : les comediena voulaient alors des monologues. La decla— 
mation approchait du cliant, surtont celle des femmes; les auteura 
avaient cette complaisance pour elles. Sabine s'adresse sa pensee , la 
retourne y repete ce qu'elle a dit , oppose parole a parole. 

En Tune je suis femme , en Tantre je sais fille. 
En Tnne je snis fiUe ^ cn Tantre j« sais fcttune. 
Songeons pour quelle canse , et non par quelles mains. 
Je senge par qucls bras , et non poar quelle canse. 

Les quatre derniers vers sont plns dans la passion. (Voycz c'i- 
apres y page 190.) 
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Soyons femme de Tun ensemble et soeur des autres ; 

Regardons leür honneur comme un soüverain bien ; 

Imitons leur constance , et ne craignons plus rien. 

La mort qui les menace est une mort si belle , 

Qu il en faut sans frayeur attendre la nouvelle. 

Ifappelons point alors les desiins inhumains ; 

Songeoas pour quelle cause , et non par quelles mains ; 

ReyoyiHis les vainqueurs , saus peoser qu'a la gloire 

Que touie leur maison re^oit de leur vidoire ; 

Et, sans considerer aux depens de quel sang 

Leur vertu les eleve en oet illustre rang 9 * 

Faisons nos inlerets de oeux de leur £simille : 

En l'une je suis femme , en l'autre je suis fille ; 

Et ti^Qs a toutes deux par de si forts liens, 

Qu'on ne peut triompher que par les bras des miens. 

Fortune , quelques maux que ta rigueur m'envoie, 

J ai trouve les moyens d'en tirer de la joie , 

Et puis yoir aujourd'hui le combat sans terreur , 

Les morts sans desespoir , les vainqueurs sans horreur. 

Flatteuse illusion , erreur douce et grossiere, 

Vain eflFort de mon äme, impuissante lumiere, 

De qui le faux brillant prend droit de m'eblouir, 

Que tu sais peu durer, et tot t'evanouir ! 

Pareille ä ces eclairs qui dans le fort des ombres 

Poussent un jour ijui fuit, et rend les nuils plus sombres , 

' n ne s'agit point ici de rang : Tauteur a youlu rimer d sang. 
La plus grande difBculle de la po^üie frangaise et son plus grand 
m^te, est que la rime ne doit jamais empecher d'employer le mot 
propre. 

^,La tragedie admet les m6taphores , mais non pas les comparai- 
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Tu n'as frappe mes yeux dW'tooment de clane ' 
Que poür les abimer dans plus d'obscurite. 
Tu charmois trop ma peine , et le ciel, qui s'en fache ^ 
Me vend dejä bien eher ce moment de relache^ 
Je sens mon triste coeur perce de tous les coup& 
Qui m'otent maintenant un iBrere^ ou mon epoux. 
Quand je songe a leur mort, quoi que je me propose^ 
Je songe par quel bras , et non pour quelle cause , 
Et ne vois les vainqueurs en leur illustre rang, 
Que pour considerer aux depens de quel sangw 
La maison des yaincus touche seule mon äme ; 
En l'une je suis fille, en l'autre je suis femme , 
Et tiens a toutes deux par de si forts liens, 
Qu'on ne peut triompher que par la mort des miensr 
G'est donc la cette paix que j'ai tant isouhaitee ! 
Trop fayorables dieux, vous m'avez ecoulee ! 
Quels foudres lancez-vous quand vous vous irritez ^ 
Si meme vos faveurs ont tant de cruautes? 
Et de quelle facon punissez-vous l'oflFense, 
Si vous traitez ainsi les voeux de l'innocence ? * 

sons; pourquoi ? parce qne la metaphore, quand eile eat iiaturene, 
appartient ä la passion ; les comparaisons n'appaitieonent qa'a 
l'esprit. 

1 Ces quatre demiers vers semblent dignes de la trag6die ; maus ce 
monologue ne semble qa'ane amplification. 
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SCENE IL 

SABINE, JULIE. 

SABINE. 

En est-ce fait, Julie? et que m'apportez-vous? * 
Est-ce la mort dW frere , ou celle d'un epoux? 
Le funeste succes de leurs armes impies 
De tous les combattants a-t-il fait des hosties? * 
Et, m'enviant Thorreur que j'aurols des vainqueurs, 
Pour tous tant qu'ils etoient demande-t-il mes pleurs ? 

JULIE. 

Quol ! ce qui s'est passe , vous Tignorez encore ? 

SABINE. 

Vous fiiutp-il etonner de ce que je l'ignore ? 
Et ne sayez-vous point que de cette maison 
Pour CamUle et pour moi Ton fait une prison ? 
Julie, on nous renferme, on a peur de nos iarmes; 
Sans cela nous serions au milieu de leurs armes. 
Et, par les desespoirs ^ d'une chaste amitie, 
Nous aurions des deux camps tire quelque pitie. 

A Aatant la premiere scene a refroidi 1«8 esprits , autant cette 
«econde les ^chaiiffe; pourquoi? c'est qu'on y apprend quelque 
choae de nonveau et d'int^ressant : il n'y a point de vaine d^clama* 
tion y et c'est \k le grand art de la tragedie , fonde rar la connaia- 
laDce da coeur hiunain y qui veut tonjoars 6tre remu6. 

* Hosiie ne ae dit plus ^ et c'est donunage ; il ne reste plas que le 
mot de victime, Pias on a de termes pour exprimer la mSme chose , 
plas la po^sie est vari6e. 

3 On n'emploie plus anjourd'hui d^sespoir an ploriel ; il fait 
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JULIE* 

II n'etoit pas besoin dW si tendre spectacle ; 
Leur vue ä leur combat apporte assez d'obstacle« 
Sit6t qu'ils ont paru pr^ts a se mesurer , 
On a dans les deux camps entendu murmurer : 
A voir de tels amis ^ des personnes si proches , 
Venir pour leur patrie aux mortelles approches ; 
L'un s'emeut de pitie , Tautre est saisi d'horreur, 
L'autre d'un si grand zele admire la fiireur ; 
Tel porte juscju aux cieux leur vertu «ans egale ^ 
Et tel l'ose nommer sacrilege et brutale. 
Ces divers sentiments n'ont pourtant qu'une voix ; 
Tous aecusent leurs cheik, tous detestent leur» choix ; 
Et ne pouvant souflFrir uu couibat si barbare , 
On s'ecrie, on s'avance, enfin on les separe. 

SABINZ. 

Que je vousdoisd'encens^ grandsdieux, qui m'exaucez ! 

JULI«. 

Vous n'etes pas, Sabine, encöre oü vous pensez : 
Vous pouvez esperer, vous avez moins ä craindre ; 
Mais il vous reste encore assez de quo! vous plaindre. 
£n vain d'un sort si triste on les veut garantir ; 
Ces cruels genereux-n'y peuvent consentir : 
La gloire de ce choix leur est si precieuse , 

pourtant un tres bei eifet. Mea ddplaisiri , mes craintea , rnes dou» 
teura » mea ennuia, disent plus que mon dSplaiairy ma crainte , etc. 
Pourquoi ne ponrrait-on pas dire mea dSaespx>irs» comme on dit mea 
eap^rancea ? Ne peut~on pas desesperer de plasieurs choses , commer 
on peat en esperer plusieurs? 
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Et charme tellement Idnr aiuje ambitieuse j 
Qu'alors qu'on les deplore ils s'estiment heureux.^ 
Et prennent pour afFront la pitie qu'on a d'eux. 
Le trouble des deux camps souille leur renomm^e j 
Ils combattront plutot et Tune et l'autre armee. 
Et mourront par les mains qui leur fönt d'autres lois y 
Qua pas un d'eux renonce aux honneurs d'un lel choix. ' 

SABINE* 

Quoi J dans leur durete ces coeurs d'acier s'obstinent ? 

JULIE. 

Oui; mais d'autre cote les deux camps se mutinent. 
Et leurs cris des deux parts pousses en meme temf)s 
Demandent la bataille, ou d'autres combattants. 
La presence des chefs a peine est respectee , 
Leur pouvoir est douteux^ löur voix mal ecoutee ; 
Le roi meme s'etonne ; et , pour dernier efFort , 
« Puisque chacun, dit*-il , s'echauflfe en ce discord, * 
w Consultons des grands dieux la majeste sacree , 
« Et voyons si ce change a leurs bonles agree. 
« Quel impie osera se prendre a leur vouloir, 
(f Lorsqu'en un sacrificeil nous Tauront fait voir » ? 

> n y avait : 

£t mourront par les ixiain« qai. les ont separes ) ^ 

Qae qaitter les honnears qui leor sont deferes. 

Comme il y a ici une fante .evidente de latigage , mourront quo 
quitier, et que Fanteur avait oublf6 le mot plut6ty qa^il ne pouvait 
poQTtant repeter y parce qu'il est au^ vers precedent ^ il chan^^ ainsi 
ceC endroit; par malkeur la m^me faute &^y retroave. Tout le resto 
«le ce Couplet est Ires bien ecrit.. 

B JSn ce discord ne se dit plas , maisil est k regretter. 

III. i3 
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Il se tait^ et ces mots semblent'etr e des clmraies ; 
Meme aux si^ combattants ils arrackent las armes ; 
Et ce destr d'honneur <|ui feur ferme leB ypenn y 
Tqut aTeugle qu il est , respecte encor les dieuK. 
Leür plus bouillante ardear cMe a Tavis de Tülle ; 
Et, 6oit par d^rence^ ou par un pronspt scmpule, 
Dans l'une et Tautre anuee on s'en fait une idi ^ 
Comine si toutes deux le connoissoient pour roi. ' 
Le reste s'a{^rendra par la n^ort des vicumes. 

> SABIJVS. 

Les dieux n'avouront point un combat plein de crim^ ; 
J'en espere beaucoup, puisqu'il est differe ^ 
Et je conimence a Yoir ce ^[ue j'ai d^^^. 

SGENE III. 

CAMILLE, SABINE, JULIE. 

SABINE. 

Ma soeur^ <{ue je voosilie itoe boiine nonvelle. * 

CA»It.t.t. 

Je pense la sayoir y s'il faut la nommer teile; 

^ C'oßt anepetite faut«: le senseit, eomme ei toüiesdeux voyaienl 
en lui hur roi. ConnaUre un komme pour roi ne ngnifie pas le 
reconnaitre pour son touverain. On peut connaitre un homme pour 
roi d'un autre paya : connaitre ne Veat pas dir« reeonnaUre, 

• An lien de die , on a imprim^ diae -dans les ^ditions suivantes. 
/>/e n'est plas qu'une licence ; on iie remploie que poar la rime. 
Vne bonne nouvelle est du style de la comcdie : ce n'est \k qu'une 
trea legere inattention. II tott tref ais^ k ComeiUe de mettre » Ah « 
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On l'a dite a mon pere^ eü j'-etob avec Itti ; 

Mais je n'en concoiß nea qut üaUe mxm ennui : 

Ce delai de nos nxdsax rendrat le«ups comps plus rüdes ; 

Ce n'est qu'un plus long teripe ä nos inquietudes; 

Et tout rallegeiment qu'il en fwi; espe^er , 

C est de pleurer plus tardceux qu'il fau^a pi^m^er. 

Les dieux n'ont pas jeu vein in^pir^ ce fuinuJte. 

CA.MIi;.JLE. 

• 
Disons plutot > ma äoeur ^ quem vain ou les consulte* 

Ces memes dieux ä TuUe ont inspire ce clioix ; 

Et la voix du public 41'est pas toujours Jeur vpix ; 

Ils descendent bien moins dans de -si bas ejtages > ' 

ma 8ceur, apprenez une heufoiae^rwut^lle * , et d'exprimer ce pelit 
detail autremeut; mais alors ces exprefisions ^^nilieres ^taiei^t tol4^ 
rees; elles ne sont devenues des faules que quand la laa^ue s'eat 
perfectionnee ; et c'est a Corneille meme qu'ell^ doit en partie cette 
perfeclion* On fit bientdt une etude s6rieuse d'une langoe ^SLnß 
laqaelle il avait ^iiil de tt Mies (^Q&pB, 

^ Bas itagea est bien bas , et la pens^e n'est que poetique. Cette 
contestation de Sahui« et de CiM^iHe pan^t fa^^ diws pn inonoitt 
oii Von est si impatient de sayoir ce qpi se passe. Ce disconrs de 
Camüle semble avoir un au^re defaut : ce n'est point k une aifiaute 
k dire que les dieux inspirenl ioujoura les rois, qu'ila aorUdes rayona 
de la Divinit^s c'«it \k de {k diklftmatiftD .cfqn rbetttuc /dans un 
panegyrique. 

Ces contestations'.de Camille et de Sabine sont, k la verite> des 
jeox d'esprit un peu froids ; c'est un grand malheur que ,le pen de 
matiere que fournit la piece ait oblrg6 l'auteur 4 y nveler ces scenes 
qni , par leur uMii^te y 4i«at tpnjoors langnin^ftlKtoß' 

* Cette correction , qaoique tr^s aisee k faire, n^en est pas moios hen* 
reose. II en estd*aatres encore , dans le coars de ces remarques , qai ont 
plus d« merite« et qtte les eom^dkM-remient tres bi«n dadoptef. P. 
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Que dans I'^me des rois ^ leurs Vivantes Images , 
De qui Findependante et sainte autorite 
Est un rayon secret de leur divinite. 

JtTLlE. 

C'est vouloir sans raison vous former des obstacles , 
Que de chercher leur voix ailleurs qu'en leurs oracles j 
Et vous ne vous pouvez figurer tqut perdu 
Sans dementir celui qui vous fiit hier,rendu. 

CAMILLE.. 

Un Oracle jamais ne se laisse compreridre ; 

On Fenlend d*autant moins, que plus on croit Fentendre; 

Et, loin de s*assurer sur un pareil arret, 

Qui n'y voit rien d'obscur doit croire que tout Fest. 

SABINE. 

Sur ce qui fait pour nous prenons plus d'assurance, 
Et souffrons les douceurs d'une juste esperance. 
Quand la faveur du ciel ouvre a demi ses bras^ 
Qui ne s'en promet rien ne la merite pas ; 
U empeche souvent qu eile ne se deploie ; 
Et lorsqu eile descend, son refus la renvoie. 

CAMILLE. 

Le clel agit sans nous en ces evenements. 
Et ne les regle point dessus nos sentiments. 

JULIE. 

II ne vous a fait peur que pour vous faire gräce. 
Adieu : je vais savoir comme enfin tout se passe. * 
Moderez vos frayeurs ; j'espere a mon retour 

^ Ce ver» de com6diedemontre rinutilit^ de la sceoe. La u^cefisite 
de sai^oit comme iQut se passe colidamne tuat ce froid dialogue. 
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Ne vous entretenir <jue de pröpos d'amonr , * 
El que nous n'emploirons la fin de la- journee 
Qu'?iux doux preparatifs d'un heureux hymenee. 

SABINE. 

J'ose encor Tesperer. 

CAMILLE. 

Moi , je n'espere rien. 

JULIE. 

L'eflFet vous fera voir que nous en jugeons bien. 

SCfeNE IV. 

SABINE, CAMILLE. 

f 

SABINE. 

Parmi nos deplaisirs souffrez que je vous blame : * - 
Je ne puis approuver tant de trouble en votre ämej 
Que feriez-vous, ma soeur , au point oü je me vois , 
Si vous avi'ez a craindre autant que je le dois , 

' Ce discpurs de Jolle Vst trop d'une Soubrette de comedie. 

* Cette acene est encore froide. On sent trop qae Sabiue et Julie^ 
ne sont la que pour amuser le peuple en attendant. qu il arrire un 
evenemeut interessant ; elles r6petent ce qu'elles ont dejÄ dit. 
Corneille mauque k la graude regle , semper ad eventutn feHinat ; 
mais quel hömme Fa toujours obsenree ? J'avouerai que Shakespeare 
est, de tous les aaleurs tragiques, celui oü l'on trouve le moius de 
ces fecenes de pure conversation :*il y a presque toujours quelquc 
cbose de nouveau dans cbacune de %'&& scenes ; c'est , k la veiite , 
aux depens des regles, et de la bienseance , et de la Traisemblance; 
c*est en entassant ringt annees d*6venemeiis les uns sur les autres, 
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Et si vous attendiez de lenr» armes fatales 

Des maus pareils aux mien»^ et des pertes Egales? 

Parlez plus sainement devos maux et des miens : 
Chacun voit ceux d'autrui d'un autre oeil <|ue les siens ; 
Mais^ a bien regarder eeus oü le ciel me plonge , 
Les vötres aupres d'eux vouS sembleront un songe. 

La seule mort d'Horace est ä craindre pour vous. * 
Des freres ne sont rien ä Fegal d'un epoux ; 
L'hymen qui nous altache en une autre famille * 
Nous detache de celle oü Ton a vecu fiUe ; 
On voit d'un ceil divers des noeuds si diflFerents , 
Et pour suivre un mari Ton quitte ses parents : 
Mais, si pres d'un hymen, I'amant que donne un pere 
Nous est moins qu un epoux, et non pas moins qu'un frere j 
Nos sentiments entre eux demeurent suspendus, 
Notre choii impossiWe, et nos vorax confondus. 
Ainsi, ma soeür, du moins vous avez dans vos plaintes 
Oü porter vos souhait^ et terminer vos craiiites ; 
Mais si le ciel s'obstine k notis pers^cater , 
Pour moi, j'ai tout a craindre, et rien a souhaiter. 

SABINE. 

Quknd il faat que Fun mettre et par k» i&ains de l'autre , 

c*est en melänt le grbiesque äü fernble , c'est en passani d^an cabaret 
a ua cliamp de bataille , et d'un clmetiere k un fröne*; mais enfin il 
attache. L'art seräit d'ättacber et de surprendre toujours sans aucun 
de ces moyens irreguliers et burlpsques tant emplo.yessurlestbeütres 
espagnols et anglais. 

w 

' II fant , atfdche ä uhb auire famille ; d*ailleiirB ^ c«5 Ter« s^nt 
tropf amiüers« 
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C'est an raisQiuiement hi^n vmLV^ia qqe k irotre» '/ 
Quoique ce sai€»t j ma spdw, ^^ Pim^^ bion. diffdrems , 
Gest saus le« oubUer qjaon m^\\\^ sen parent»: 
L'hymen u e£(ace point ces profonds earacteres ; 
Pour aimer un mari Ton ne hait pas ses freres ; 
La nature en tout temps garde §es premiers droits ; 
Aux depens de leur vie on |ic fall point de choii^ : 
Aussi-bien qu'un epoux i\s sont d'autre» Qou^m^p^ies ; 
Et tous maux soQt pareils alQfs qu'ils sopt e](tremea : 
Mais Famant qui vous charme et pour qui youft brulez 
Ne vous est , apres tout , que oe que vou3 ypulez j 
Une mauvaise humeur^ un peu de Jalousie n 
£n fait assez souvent passer la £mtai$ie. 
Ce que peut le caprice , osea-Ie par raison j, 
Et laissez votre sang hers 4^ coE^p^raisou : 
C'est crime qu opposer des liens yolpntaires 
A ceux que la naissance a rendus necessaires. 

* Ce inot seal de raiaonnement est la condamnatioii de cette sthxt 
et de toute« celles qni lui resf^mbleiitr Tou^ fjboit £tre 4ßtM^« düpi «ne 
tragedie; non qye ph^qi^e sceiie 4oivp ^tre m) i&rlft^nsfiat , mai» 
chaqne «q^ue dpU a^rvxc ^ nooer pu k dlnouer riatrigne ;, eb^qiif 
discopndoit etre pr^paration pi|ob#tiic)«. P'e^j^» vaii& f^\*An ^iM^olie 
a mettre des cont^actea eptre )ej p^pra^^tiirf a i^i^f qep wiiffßß i^ittile«, ai 
oes contrastes ne prodaiseat rien. 

' Ce beaa vers eflt d'cnie grande ithti^k \ fl est triste qtfil toit pefdd 
dans mie ani}dilieatlon. 

' ..... L'amant qni vons cbarme , et poar qai vous brMez, 
Ne Tons est, apres tont, cftte ce que vons vonlez ; 
Une manvaise hpinear , iw pea fle jalo^sfie » 
En fait asses sonvent passer la ftuitaiaie » 

sont des vers comiqaes qni gdteraient la plus belle tirade. 
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Si donc ie ciel s'obstine a nous persecuier, 
Seule j'ai tout a crairidre^ et rien a souhaiter ; 
Mais pöur vous, le devoir vous donne, dans vos plainies, 
Oü pörter vos souhails , et terminer vos craintes. 

CAMILLE. 

Je le vois bien, ma soeur, vous n'aimätes jamais; 
Et vous ne connoissez ni Famour ni ses traits : * 
Ön peut lui resister quand il commence a naitre , 
Mais non pas le bannir quand il s'est rendu mattre. 
Et que Faveu d*un pere, engageant notre foi, 
A fait de ce tyran un legitime roi : 
Il entre atec douceur, mais il regne par force ; * 
Et quand Tänle une fois a goüte son amorce, 
Vpuloir ne plus aimer, c*est ce qu eile ne peut, 
Puisqu'elle ne peut plus vouloir que ce qu il veut : ^ 
Ses chaines sont pour nous aussi fortes que belles. ^ 

1 Ce poini est de trop ''' ; il faut , vous ne connaiaaei ni Vcanour, ni 
aea iraUa. 

* CesT uiaximes detacbees ^ qai Bont tin d6faut quand la passion doit 
paiier / araient alors le merite de la noaveaat6 ; on s*ecriäit : Oeat 
'connaitre ie cceur humüin / Mais c'est le cönnaitre bien mieaz que 
de fanre dire' ^n seritiment ce qti'on n'exprimait ga^re alors qa'en 
s^Btenoe ; difant ^blouissant que led at^i(ears imitaient de S^ndque. 

^ Ces deux peui , ces syllabes dures, ces monosyllabes veut et peui , 
et cetteidß^ de vouloir ce quo l'amour veut y comm« s*il etait queslion 
ici du.dieu d'amour, tout cela constitue deux des plus mauvais vers 
qu'on püt faire ; et c'etait de tels vers qu'il fallait corriger. 

4 Toule cette scene est ce qu'on appelle du semplissage ; d^faut 

* Voltaire n'eut point fait cetle remarqüe s*il eat en soas les yenx l'edi- 
tion de 1693, soiguee par €omei)le , et dans laqtielle le vers est corrige 
comme il sc lit ici. R. 


ACTE III, SCfeNE V. 261 

SCENE V- 

i,E viEiL HORACE, SABINE, CAMILLE. 

LE YIEIL HORACE« 

Je viens vous apporter de ^cÜeuses nouvelles, * 
Mes filles; mais en vain je voudrois vous celer 
Ce (ju'on ne voüs sauroit long-temps dissimuler : 
Vos freres sont aux mains , les dieux ainsi Tordoiinent. 

Je veux blen Tavouer, ces nouvelles m'etonnent ; 
Et je m'imaginois dans la Diyinite 
Beaucoup moins d'injusüce, et bien plus de bonte. 
Ne nous console^ point contre tant d'infortune ; * 
La pitie parle en vain, la raison importune. 
Nous avons en nos mains la fin de nos douleurs« 
Et qui veut bien mourir peul braver les malheurs. 

iiuapportable , niais de venu presque necessaire dans nos tragedies , 
qtii sont toutes trop longnes , a Texception d'un tr^s petit nombre. 

> Comme rarriv^e da vieil Horace rend la vie au tliedtre qui 
kngnissait ! qnel mom«nt et quelle noble simplicit6 ! On ponrrait 
objecter qu'Horace ne devrait pas renir avertir des femmes qoe leur 
eponx et leurs freies sont anx mains , qne c'est venir les d^sesp^rer 
invtilement et sans raisüh , qu'on les a m^me renferni^es pour ne 
point entendre leurs cris; qu'il ne r^sulle rien de- cette nouyelle; 
mais il en r^sulle du plaisir pour le spectatcur,.qai, malgr6 cette 
critique , est tres aise de Toir le yieil Horace. 

^ Cela n'est pas fran^ais; on consolecb^ malheur, on-s'arme^ on 
«e soutient contre le malhenr. 
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Nous pourrions aisement faire en votre presence 

De notre desespoir une famsse contcance j * 

Mais quand on peut sans honte elre sans fermete, 

L'affecter au-dehor»^ c'est une ladiete ; • 

L'usage d'un tel art^ nous le laissons aux hommes^ 

Et ne youlons passer que pour ce que nous sommes. 

Nous ne demandons polnt qu un courage si fort 
S'abaisse ä notre exemple a se plaindre du sort. 
Recevez sans fremir ces mortelles alärmes ; 
Voyez couler nos pleurs sans y meler vos larmes ; 
Enfin^ pour toute grace, en de tels deplaisirs, 
Gardez votre constance, et souffrez nos soupirs. 

LE TlBtL HORACE. 

Loin de blämer les pleurs que je vous vois repandre. 

Je crois faire beaucoup de m*en pouvoir defendre, 

Et cederois peut-etre a de si rüdes cöups, 

Si je prenois ici meme interet que vous : 

Non qu'AIbe par sön choix m'aU fait hair vos freres, 

Tons trois me sont encor des personnes bien cheres; 

Mais enfin I'amitie n'est pas de meme rang ^ 

Et n'a point l^s e£fets de Tamour m da sang ; 

Je ne sens point pour eux la douleur qux Kmrmeixte 

Sabine comme soeur, CamiUe oonoan« amante : ' 

Je puis les regarder cemme no9r ennemis^ 

* Feäre une fauäae convtance de ion d^^espoir est ^u pliebus , du 
galimotiafl : eflt^it posaible qüe le m'auvais se trouve ainsi presque 
tonjours k c6ie du buii f 

r 

' Ces sentences et ces raisonnemens sont bien mal plac6s dans 
«a jnomeht si d<mloi]reax ; c'est \i le poete qui parle et qui 
raisonne. 
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Et donne sans regret mes souhaits a xucss £ls. 
Ils sont^ graces aux dieux, dignes de leur patrie; 
Aucun etonnement n'a lear gloire ftetrie ; 
Et j ai vu leur bonneur crottre de la moitie 
Quand ils ont des deux camps refose la pitie. 
Si par quelque foibles^ ils l'avöient mendiee, 
Si leur haute vertu He l'eut repudiee^ 
Ma main bient6t sur eux m'eüt venge hautement * 
De laffront que m'eüt fait ce mol consentement, 
Mals lorsqu'en depit d'eux on en a voulu d'autres, 
Je ne le cele point, j'ai Joint mes voeux aux votres. 
Si le ciel pitoyable eüt ecoute tna voix , 
Albe seroit r^duite i feire uti autre ehoix ; 
Nous pourrions voir tant6t triompher les Horaces 
SaDs Toir leurs bras souäi^s du sang des Curiaces , 
Et de Tevenement d*un combat plus humain 
Dependroit maintenant Fhonneur du nom romaiii : 
La prudence des dieux autrement en dispose } . 
Sur leur ordre eternel mon esprit se repose : 
II sänne en ce besoin de generosit^, 
Et du boßheur publie fait sa fielicite. 
Tächez d'en faire arutant pour soulager vos peines,' 
Et songez toutes deux que vous etes Romaines : 
Vous Fetes devenue, et vous l'etes encor j 
Un si glorieux titre est ua digne tresör. * 

> Ce diteouM da Tieit Horaee est plein d'nn art d'atitaat plnrf beau , 
qa'il ne paral^ pas *. on ne roit qüe la hauteur d'an Romain , et la 
chaleur d*an vleillard qoi pr6fere Thonnear 4 la nature. Mais cela 
xa^me prepare tout ce qa'il dit dana la acene sairaate; c'«st l^qu'eat 
Je Trai genie. 

* Notre mälheurense rime n'am^ne quetropsouvent ieces exprej»- 
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Un jour, un jour viendra que par toute la terre 
Roine se fera craindre ä Tegal du tonnerre, 
Et que, lout Funivers tremblant dessous ses lois, 
Ce grand nom deviendra Fambilion des rois : 
Les dieux a notre Enee ont promis cette gloire. 

SCENE VI. 

LE viEiL HORACE, SABINE, CAMILLE, JULIE. 

LE VIEIL HORACE. 

Nous venezrvous, Julie, apprendre la vicloire? ' 

JULIE. 

Mais plutot du combat les funestes efFets. 

aioiis- faibles- ou impropres. Un tilre qui est un digne tr^aor ne serait 
permiB que dans le cas oü il tt'agirait d'opposer ce titre a la fortune; 
maifl ici JI ne forme pas de sens , et ce mot de digne acheve de 
rendre ce rers intolerable. Quaod' les poetes se tronvent ainsi g^n^ 
par ane rime , ils doivent absolument en chercher deux antres. 

' II semble intoUrable qu'une suivante ait vo le cdinbat, et que 
ce pere äes trois cbampions de Rome reste IntttUement avec desr 
femmes peDdant que ses enfans sont aux malus ^ Ini qoi a dit 
auparavant : 

Qa*est-ce ci, mes enfants ? ecöatez-TOus tos flammes , 
Et perdez-voas enoor le temps avec de» femmes ? 

C*e8t une ^rande inconsequence ; c*est dementir son caract^re ^« 
Qaoi .' cet homme qai se sent assez de force pour tuer ses troia 

* Non , le taracVere d'Horace ne se dement pas ; et Corneille y par nn 
efFort de g^i^ dönt lai seol pent-^tre etait capable, a sa • m^me en Ini 
donnant eette fierte romaine qui Ini fait preferer Thonnenr de sa patrie k 
seAprppres .eqfans , lai conserver toujonrs la sensibilit^ d'tfn pere. F. 
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Rome est sujette d'Albe, et vosiils sont defii^^its; 

Des trois les deux sont mortS;^ son epoux seul vous reste. 

LE yiEIL HORACE. 

dW triste combat efTet vraiment funeste I 

Rome est sujette d'Albe, et pour Ten garantir 

U n'a pas employ4 jusqu au dernier soupir ! 

Non, non^ ceja n'est point, on vous trompQ Julie ; 

Rome n'est point sujette^ ou mon fils est sans vie : 

Je connois mieux mon sang, il sait mieux son devoir. 

JULIE. 

Mille de nos remparts comme moi Tont pu voir. 
II s est fait admirer tant qu'ont dure ses freres ; 
Mais comme H s'est vu seul contre trois adversaires, 
Pres d'etre enferme d'eux, sa fuite l'a sauve« 

LE YIEIL HÖRACE« 

Et nos soldats trahis ne Tönt point acheve ! 
Dans leurs rangs a ce lache ils ont doAne retraitel 

JULIE. 

Je n'ai rien voulu voiv apres cette defaite. 

CAMILLE. 

mes freres I 

enfans hautement , s'ils donnentün niol conaentement k un nduveau 
choix qae le peuple est en droit de faire , quitte le champ oii ses trois 
fils combattent poar venir apprendi'e a des femmejs une nonvelle 
qu*on doit leur cacher ! U ne pretezte pas meme celte disparate sur 
lliorrear qu'il aurait de Toir ses fils combattre contre son gendte I 
ne Tient qiie comme messager, tandis qae Rome enliere est sur le 
champ de bataille ; il reste les bras croises , tandis qu'une Soubrette 
a tont TU .' Ce defaut peut-il se pardonuer ? On peut repondre qu'il 
«st reste ponr empecher ces femmes . draller s^parer les combattana; 
comme s'il n'y avait pas tant d'aatrea moyens \ 


io6 horace:. 

LE VIEIL HORACE. 

Tout beau^ ne les pleurez pas tous; 
Deux jouissent d'un ^ort dont leur pere est jaloux.' 
Que des plus nobles fleurs leur tombe sok couverte ; 
La gloire de leur mort m'a paye de leur perte : 
Ce bonheur a sum leur courage utvainou^ * 
Qu'ils ont vu. Rome libre autaBt (plus qpt vecu^ 
Et ne Fauront point vue ob^ir qu'a son prinoe^ * 
Ni d'un etat ^otsin devenir la province. 
• Pleurez Tautre, pleurez l'irreparable affront 
Que sa fiiite bonteuse impiime k notre ttoof ; 
Pleurez ie cleshtmaenr de toute noti« race^ 
Et Toj^robre ^mel'qa'il lakse au nom d'Horaoe« 

Que vouliez-TOUft qu'il fit oontne trois ? 

LE yiElL HORACE. 

Qu'ilmourüt,^ 
Ou qu'un beau desespoir'alors le secourüt. 

4 

' Ce mot tnvaincu n'a 6te employe que par Corneille , et deTrait 
rdtre, je crois, par tous nos pöetes. Une expresflion si bien mise ä 
sa place dans ie Cid et dana cette admirable scene ne doit jamau 
vieillir. 

^ Ce point est ici un solecisme ; il faut , et ne Vauronl vue obeir 

»>" 
qua* 

3-Voili ce fameax qu*ii mourüt, ce trait du plus grand-ssblime, 
ce mot auquel il n'en est aucun de oomparable dans toute l'antiquite. 
Tout l'aiiditoire Alt si transporl^, ^*on n'entendit jamais le Tcrs 
faibie qoi snit ; et le morcean , n*eü^ii que- d'un moment retofde ea 
dtfaitSf ^tant pleiu de cbaleur , augmenta eneore la force du ^//V 
wtourüi. Que de beaates ! et d'oii natssent-«lles ? d'une simple m^-* 
*' prise tres naturelle , saus complicfttions d'eveiKemens , suus aucune 
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N^eut-il que d'ün moment recule sa defaiie^ 
Rome eut ete du moins un peu plus tard sujette ; 
U eüt avec honneur laisse i»es cheveux gris^ 
Et c etoit de sa vie un astee «digne prix. 
U est de tout son sang oompttible a sa patrie ; 
Chacpie gootte «pargnee a sa ^loire fletrie ; ' 
Chaque tnatant «k sa vie ^ apres ee ]aclie toar^ * 
Met d autant plus ma honte avec la ^enne au jour. 

intrigue recherch^e , sans «uchb eSort, II y « 4**väfttB heettxkis tra-- 
giques, mau celle-ci est au premier rang. 

n est vrai qae le vieil Horace , qui etait present qaand les Horaces 
et les Cnriaces oat r^fnse qo'tiA nomiuftt d'autres cfiampions, a dd 
^e pr^ut a leur ooiiifaAt.<]«U gAte ^us^a'am qu*ü motuikL * 

' Chaque goutte parait ^tt^ 'de trop. 11 ne faut pas tant retourner 
sa pensee. 

A sa gioire fl^ri^ : la aev6rit6 de la ^maunaire ne pennet point 
ce flelrie ; il faut , dans la rigueur , afletri «a gloire ; juais a «« 
gloire flefjrie est plus beau^ plus poetique, plus Hoigne du langage 
oidinaire , sans causer d'obscttrhe. 

* Jprta ce lache tour-eat une expressioa trep triviale. 

* Non , le ^u'ii mourät u'est petot gate , et nc worait Vkte, Qooi qu^ea 
dise Voltaire, il n^est point prouve qoe le yieil Horace dut ^tre present aa 
combat. II est RomDain , le qu'il mouräcViAtesXe assez : mais il est pere ; et 
Ini-mlme a dit , dans Taatre soene , k Camille et k Sabine : 

Loin de blümer let pleiirt qae je toqs tois repandre , 
^ Je creis faire bcaucoap 'de pouvair ita*en dtfendre. 

n ne pardonnerait pas i ses fils de s*^tre desbonores par une läcbete ; mais 
il ne vent ^tre le temoiu ni de leur inort', nide celle des Cnriaces. Corneüla 
neos parait avoir admirablement assorti tontes les parties de ce grand ca- 
nctere. M, de Labarpe, dans son Couri de Litterature , nn pea prolixe , a 
dereloppe longnement ce qae nous ne poarrions qa elBenrer dans cette 
aoie, et ce qoi n*a jamais ^t^ douteux poor les bommes qni savent 
jager. P. 
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J'&n romprai bien le cours ' ^ et ma juste coiere , 
Contre un indigne fils usant des droits d'un pere, 
Saura bien faire voir, dans sa punition, 
L eclatant desayeu d'une teile actiön. • 

^coutez un peu moins ces ardeurs genereuseV; 
Et ne nous rendez point tout-a-fait malheureuses. 

LE yiEIL HORACE. 

Sabine^ votre coeur se console aisement ; 

Nos malheurs jusqu ici vous touchent foiblement. 

Vous n'avez point encor de part ä nos miseres ; 

Le ciel vous a sauve votre epoux et vos freres : 

Si nous sommes sujets^ c'est de votre pays : 

Vos freres sont vainqüeurs quand nous sommes trahis; 

Et voyant le haut point oü leur gloire se monte, 

Vousregardez fort peu ce qui nöus vient de honte. 

Mais votre trop d'amour pour cet infame epoux 

Vous donnera bientot a plaindre comme a nous : 

Vos pleurs en sa faveur sont de foibles defenses ; 

J'atteste des grands dieux les supremes puissances^ 

Qu'avant ce jour fini^ ces mains^ ces propres mains 

Laveront dans son sang la honte des Romains. 

(Le -vieil Horace sort.) 
SABINE. 

Suivons-le promptement , la coiere Temporte. 

* Ce» derniers mots se rapportent naturellement k la lionte ; mais 
on ne rompt point le cours d'une honte : il faut donc qu'ila tombeiit 
sur chaque instant de sa vie , qui est plus Laut ; mais Je romprai 
bien le cours de chaque instant de sa vie, ne peut se dire. Bien 
signifie, dans ces occasions , fortement ou aisement; j© le pupirai 
hien , je Temp^cherai biem 
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Dieux ! verrons-nous toujours des malheurs de la sorte? * 
Nous faudra-t-il toujours en craindre de plus grands. 
Et toujours redouter la main de nos parents ? * 

^Ce de la sortis est une expression do peuple , qui n'est pas con- 
TeaaUe; eile n'est pas meme fran^aise. U faodrait de ceUe sorte, oa 
^une teile sfkte, 

m 

^ Ce demier vers est de la plus grande beaut6 ; non teuleipent U 
cüt cedont il s'agit f maisil pr^p«tre'ce qol doit suivre. 
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ACTE IV. 


SGENE PREMIERE. ^ 

I 

1 

LE viEiL HORACE, CAMILLE. 

LE VIEIL HORACE. 

JN e me parlez Jamals en fayeur d'un in^me ; ' 
Qu'il me fiiie a J'egal deß freres dp sa fepame : 
Pour conserver un sang qu'il tient si precieux, 
II n'a rien fait encor, s'il n'evite mes yeux. " 
Sabine y peut mettre ordre, ou derechef j'atteste 
Le souverain pouvoir de la troupe Celeste.... • 

' Nous avons tu qu'il est tres extraordinaire que le p^re n'ait pas 
6te detromp6 entre le troisieme et le quatrieme acte», qn'un TJeiUard 
de 8on caract^re qui a assez de force pour tuer son fils de ses propres 
mains , 4 ce qu'il dit , n'en ait pas assez pour ^tre alle sur le champ 
de bataille , qu'il reste dans sa maison tandis que Rome entiere est 
Spectatrice du combat ; comment souffrir qu'une suivante soit allee 
Toir ce fameux duel , et que le vleil Horace soit demeur6 chez lai ? 
Comment ne s'est-il pas mieux inform6 pendant l'entr'acte ? Pour— 
quoi Ic pere des Horaces ignore-t>il seul ce que tout Rome sait ? Je 
ne sais de reponse k cette critique , sinon que ce d^faut est presqne 
excusable , puisqu'il amene de grandes beautes. 

■ Derechef et la troupe cdleate sont hors d'usage. La troupe ceieaie 
est bannie du style noble , surtout depuis que Scarron Fa employ^ 
dans le style burlesque. 
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CAMILLS. 

Ah ! mon pere , prenez un plu» doux aentiment ; 
Voos yerrez Rome nieme en user aulrement ; 
Et , de quelcpe malheur que le ciel Fait comblee , 
Excuser la vertu Hm» le nombre aecaUee. 

LE yiBIL VailAGE. 

Le jugement de Rome esVpeu pour mon regard« ^ 
Camille , je suis pere ^ et )'ai mes droits ä part. 
Je sais trop comme a§^t ]a yertu yeritable : 
C'est Sans en triompher qüe le nombre raccable ; 
Et sa male yigueur ^ tou^ours eu n%eme point^ 
Succombe sous la Force ^ et ne lui Qed6 point. 
Taise^-vou^^ et sachons ce que nous V6ut Valere. 

SCENE IL 

LE viEiL HORACE, VALfeRE, CAMILLE. 

Envo YE par le roi pour consoler un pere , 
Et pour lui temoigner • ... 

LE YIEIL HORACE. 

PTen prenez aucun soin : 
Cest ün soulagement dorn je n'ai pas besoin ; 
Et j'aime mieux y#ir morts que eouyerts d'in&mie 
Ceux que vient de m'oter une main ennemie. 
I Totisdeaxpourleurpeys«(CNAtmctftsengenad'h0iineur; 
U me suffit. 

■ Pour mon regarS cit tunoiB^ et hon d'unf e ; c'eM pomtant «ue 
expresBion necessaire. 
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VAL£RE. 

Mais l'autre est un rare bonheur ; 
De tous les trois chez yous 11 doit tenir la place. 

LE VIEIL HORACE. 

Que n'a-t-on vu perir en lui le nom d'Horace ! 

. YALERE. 

Seul vons le maltraitez apr^s ce qu'il a fait. 

LE VIEIL HORACE. 

C'est ä moi nseul aussi de punir son forfait. ' 

VALERE. 

J 

Quel forfait trouvez-vous en sa bonne conduite? 

LE VIEIL HORACE. 

Quel eclat de vertu trouvez-vous en sa fuite ; 

VALERE. 

La fuite est glorieuse en cette occasion. 

LE VIEIL HORACiT. 

Vous redoublez ma honte et ma confusion. • 
Certes, Texemple est rare et digne de memoire 
De trouver dans la fuite un chemin ä la gloire. 

VALERE. 

Quelle confusion , et quelle honte a vous 
D'avoir produit un fils qui nous conserve tous , 

* Si son fils est coupable d'an forfait envers Rome, poarquoi 
serait^K» au pere seul k le punir? • 

A Je ne sais s'il n'y a pas dans cette scene un artifice trop visible , 
une m^prise trop long-temps soutenue. U semble que Täuteur ait eu 
plus d'egards au jeu de tlieätre qu'a la Trajsemblance. C'est le m^me 
defaut que dans la scene de Chimene avec don Sanche dans le Gd, 
Ce petitet faible artifice, dont Corneille se sert trop sourent, u*est 
pas la veritable tragedie. 
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Qui feit triompher Rome^ et lui gagne un empire ! 
A (juels plus grahds honneurs faut-il qu'un pere aspire? 

LE VIEIL HORACE. . 

Quels honneurs ^ quel triomphe , e t quel empire enfin , 
Lorsqu'Albe sous ses lois ränge notre destin ? * 

YALERE. 

Que parlez-vous ici d'Albe et de sa victolre ? 
Ignorez-vous encor la moitie de l'histoire ? 

LE VIEIL HORACE. 

Je sais que par sa fhite il a trahi l'etat. 

YALERE. 

Oui, s'il eüt en fuyant termine le combat; 

Mais on a bientöt vu qu il ne fayoit qu'en homme 

Qui savoit menager Tavantage de Rome. . . 

LE VIEIL HORACE. 

Quoi , Rome donc triomphe ! * 

VALERE. 

Apprenez , apprenez 
La valeur de ce fils^qu ä tort vous condamnez. 

Reste seul contre trois, mais en cette aventure 
Tous trois etant blesses^ et lui seul sans blessure^ 
Trop foible pour eux tons, trop fort pour chacun d'eux , 
II sait bien se tirer d*un pas si hasardeux ; 
II fiiit pour mieux combattre , et cette prompte ruse 
Divise adroitement trois freres qu'elle abuse. 
Chacun le suit d'un pas ou plus ou moins presse , 

' On ne. ränge point ainsi an destin. 

* Qne ce mot est pathdüque ! comme il sort des entrailles d'un 
▼ieux Romain I 
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Selon qu'il se rencontre ou plus ou motn^ Messe ; 

Leur ardeur est egale a pour^iiyre sa Aiite. 

Mais leurs coups inegaax separent leur poursuite. 

Horace ^ les yoyant Tun de l'autre ^rtes , 

Se retoürne y et deja les croit demi domt^s : 

II attend le premier, et c'etoit votre gendre. 

L'autre^ tout indigne <{u'il ait ose l'attendre , 

£n yain en rattaq[uant feit parottre un grand coeur , 

Le sang qu'il a perdu ralentit sa yigueur. 

Albe a son tour commence a eraindre un sort contraire ; 

Elle crie au second qu'il secoure son frere : 

II se häte et s'epuise en efforts superflus ; 

11 trouve en las joignant que son frere n'est plus. 

GASCILLS. 

Helas ! 

VALiRE. 

Tout hors d'haleine il prend pourtant sa place ^ 
iSt redouble bientöt la victoire d'Horace : 
Son courage Sans force est un debile appui; 
Voulant venger son frere , il tombe aupres de lui. 
L'air resonne des cris qu'au ciel chacun envoie ; 
Albe en jctte d'angoisse^ et les Romains de joie. * 
Comme notre h^ros se voit pres d*acbever, 
C'est peu pour lui de vaincre , il veut encor braver : * 

* On ne dit plas gu^re angoiase/ et pourquoi ? quel moi lui a-t-on 
sabstitoe? Douleur , horreur, peine ^ qffliction , ne sont pas des 
^quivalens : angoisse exprime la douleur pressante et la crainte a 
la fois. 

a Braver est un verbe actif qui demande tonjours un regime ; de 
plus , ce n'est pas ici une brarade , c'est un sentiment g^n^reux d'un 
citoyen qui venge ses freres et sa patrie. 
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(( J en yiens d'immoler d^ux aui manes de mes freres , 
ff Rome aüra le dernier de mes troia adversaires ^ 
(( G'est a ses iütereta que ja Tais ridimoler ^ » 
Dit-il ; et tout d'un tempa oa le Toit y voler. 
La yictoire entre eux deux n'^toit pas incertaine ; 
L'Albafai perce de coups ne se tratnoit qu'a peine , 
Et, comme une victime aux marches de l'autel^ 
II sembloit presenter sa gorge au coup mortel : 
Aussi ie re^oit-il , peu s'en faut , sans defense , 
Et son trepas de Rome etablit la puissanoe. 

LE yiEIL HORACE. 

mon fils ! 6 ma joie ! ö lliomieur de nos jours ! 
d un etat penchant rinespere secours ! 
Vertu digne de Korne ^ et sang digne d'Horace ! 
Appui de ton pays , et gloire de ta race ! 
Quand pourrai-je etouffer dans tes embrassements 
L'erreur dont j'ai forme de si faux sentimehts? 
Quand pourra mon amour baigner avec tendresse 
Ton front victorieux de larmes d^allegresse ? 

YALERE. 

Vos caresses bientot pöurront se deployer ; 
Le roi, dans un moment, vous le va renvoyer, 
El remet a demaiti la pompe qu*il prepare 
DW sacrifice aux dieux pour un bonheur si rare ; 
Aujourdliui seulement on s'acqullte vers eux 
Par des chanls de victoire et par de simples voeux. 
C'est oii le roi le mc^ne ' , et tandis il m'envoie 

' Mener a des chants et ä dea voeux , n'est ni noble ni jaste ; mais 
le r6cit de Val^e a ^6 sl bean , qu'on pardonne aislment ces peüte« 
faates. 
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Faire office vers vous de douleur et de joie ; ' 
Mais cet ofßce encor n'est pas assez pour lui ; 
II y viendra lui-meme , et peul-etre aujourd'hui r 
II croit mal reconnöitre une vertu si pure, 
Si de sa propre bouche il ne vous en assure^ 
S'il ne vous dit chez vous combien vous doit Fe tat. 

LE VIEIL HORACE. 

De tels remerciments ont pour moi trop d'eclat. 
Et je me tiens dejä trop paye par les votres 
Du Service d'un fils, et du sang des deux autres. 

VALEREc 

Le roi ne sait que c'est d'honorer a demi; * 

Et son sceptre arrache des mains de Fennemi 

Fait qu'il tient cet honneur qu'il lui plait de vous faire 

Au-dessous du merite et du fils et du pere. 

Je vais lui temoigner quels nobles sentiments 

La vertu vous inspire en tous vos mouvements , 

Et combien vous montrez d'ardeur pour son service- 

1 Tandis , sans un que , est absoinmeiit proscrit , et n'est plus 
permis qua dans une esp^ce de style barlesque et naif ^ qu'un oonune 
marotique : Tandla la perdrix vire. 

Faire office de douleur n'est plus fran^ais ^ et je ne. sais s^il Ta 
Jamals ete : on dit familieremeiit , faire^ office dami , office de «er- 
viteur, cffice d' komme intereasi ; mais non office de douleur et dv 
joie, 

^ Cette phrase est italienne : nous disons auiourd*hui , ne aait ce 
que e'eat .^. Mais 1a dignite du tragique rejette ces ezpressions de- 
comedie. 

* Corneille , dans le« deux editions de i663 et 169a, par lui soignees» «t 
mis y II ne saic ce que c'est, R. 
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LE VIEIL HORACE. 

Je YOus devrai beaucoup pour un si bon office. * 

SCENE IIL 

LE VIEIL HORACE> CAMILLE. 

LE VIEIL HORACE. 

Ma fiUe, il n'est plus temps de repandre des pleurs ; ' 
II sied mal d'en verser oü Ton voit taht d'honneurs : 
On pleure injustement des pertes domestiques, 
Quand on en voit sorür des victoires publiques. ' 

* Ici la piece est fini'e , raction est completement termin^e. II 
s'agissäit de la Tictoire > et eile est remportee ; da destin de Rome , 
et ü est decide. 

' Yoici donc une autre piece qui commence ; le sujet en est bien 
moins grand , moins interessant , moins theätral qae celoi de la 
premiere. Ces deux actions dififerentes ont nui au sacces complet des 
Horaces. II est vrai qu'en Espagne , en Angleterre , on Joint quel- 
qnefois plasiears actions sur le theätre : on represente dans la m^me 
piece la Mort de Cesar et la Bataille de Fhilippes. Noa müaaa colimua 
severiorea, 

Qa^en an lien , qa*en an joar, an seal fait accompli 
Trenne josqa'a la fin le theatre rempli. 

Remarqaez que Camille a ete si in utile sur la fin de la premiere 
piece des Horacea , qu'elle n'a profere qu'un hdlaa pendant le recit 
de la mort de Curiace. 

Rematquez encore que le vieil Horace n'a plus rien ä dire , et 
qu'il perd le temps k rep6ter a Camille qu'il ya consoler Sabine. 

'^ Dea vicioirea qui aorleni fönt une image peu convenable; on ne 
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Rome triomphe d'Albe^ et o'est assez pour nous ; 
Tous nos maux ä ce prix doivent nou« etre doux. 
En la mort d un amant vous ne perdez qu'un honime * 
Dont la perle est ai»^e ä r^arer dans Rome ; 
Apres cette vicloire, il n'est point de Romain 
Qui ne soit glorieux de vous donner la main. 
11 me faut a Sabine en porter la nouvelle ; 
Ce coup sera sans doute assez rüde pour eile, 
Et ses trois freres morts par larmain d'un epoux 
Lui donneront des pleursbien plus justes qu'i vous; • 
Mais j'espere aisement en dissiper l'orage, 
Et qu un peu de prudence, aidant son grand courage, 
Fera bientöt r^gner sur un si noble coeur 
Le genereux amour qu'elle doit au vainqueur. 
Cependant etouffez cette lache tristesse ; 
Recevez-le , s'il vient , avec moins de foiblesse j 
Faites*vous voir sa soeur, et qu'en un meme flanc 

voit pmnt sortir des viotoires comme ou Yoit sortir des troupes d'une 
ville. * 

" L'atitear tep^te trop sdttirent cette itf^e , et ce n'est pa$ Ik le lexnps 
de parlet de mariage ä Camille. 

* Lui donneront des pleura juatea n'est pas fraugais. C*est Sabine 
qui donnera des pleurs ; ce ne sont pas ses freres morts qui lui en 
donneront. Un accident fait toiiler des pleurs , et ne les donne pas. 

* Ce ver» non» parait tres keaa. Sortir est ici «a figure , et devient reqni- 
Talent de naitre, Ön se console aisement d*aiie perte dont on voit naitre de 
grands avantages : voiU ce qae Corneille a e^rime en poete , et^ce qal 
nons seioble fr^s benrtnSemeftt expritt^. II savait bieti ^u*on ne *v»it pas 
sortir des vi^toins emnnte on *»oit sortir des troupes dittte viile ; nne idee 
anssi etrange ne ponvait pas meme s'ofTrir a sa pensee : ce qni noas sar« 
prend , c'est qa'elte alt pn s'offrir k Voltaire. P, 
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Le ciel vous a tous deux formes d'un m^me sang. * 

SCENE IV. 

CAMILLE. 

Oüi , je lui ferai voir, par d'infaillibles marques^ 
Qu'un veritable amour brave la main des Parques , * 
Et ne prend point de lois de ces cruels tyrans 
Qu'un astre injürieux nous donne pour parents. 
Tu bMmes ma douleur, tu l'oses nommer lache ; 
Je l'aime d autant plus <jue plus eile te fache, 
Impitoyable pere , et par un juste effort 

* Falles "voua poin.,. ei guV/f.,.. est un 6ol4cisiii6| parce qae 
failea-voue voir signifie monirez-voua , aoye% aa amur ; et montrez" 
vous , eoyez, paraiaaez , ne peut regit un que, 

Ajoutez qu'apres lui avoir dit , faitea-^oua voir aa aoeur , il est tres 
soperflu de dire qu'elle est aortie du m^me flaue. 

* Voici Camille qui , apres un long silence > dont on ne s'est pas 
seulement apergu , parce que l'Äme 6tait tonte remplie du destin des 
Horaces et des Curiaces , et de celui de Rome ; voici Camille , dis-je , 
qui fl'echanffe tout d'un coup et comme de propos d61ib^r6 ; eile de- 
hnte par une sentence po^tique , Qu'un v4ritabh amour brave la 
main dee Parquea* JnfltiUiblee marquea n'eat U que pour la rime ; 
grand d^faut de notre poSsie. 

Ce monologoe rndme n'est qu'nne vaine d^clamation« La vraie 
douleur ne raiflonne point tant, ne recapitule point; eile ne dit 
point 5[u'on bAtit e/i Vair aur le mcUheur (Tauirui, et que son pere 
triomphe i conune son frere , de ce malheur ; eile ne s'ezcite point 
a braver la colere , a essayer de d^laire. Tous ces vains efiforts sont 
froids; etponrquoi? c'est qu'au fond le sujet manque k l'anteur. 
Des qu'il n'y a plus de combats dans le cosar , il n'y a plus rien a 
dire. 
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Je la veux rendre egale aux rigueurs de mon sort. * 
En vit-on Jamals un dont les rüdes traverses 
Prissent en moins de rien tant de faces diverses , 
Qui fut doux tant de fois^ et tant de fois cruel^» 
Et portat tant de coups avant le coup mortel? 
Vit-on jamais une ame en un jour plus atteinte 
De joie et de douleur, d'esperance et de crainte, 
Asservie en esclave a plus d'evenements, 
Et le piteux jouet de plus de changements ? 
Un Oracle m'assure, un songe me travaille; * 
La paix calme Feffroi que me fait la bataille ; 
Mon hymen se prepare , et presqu'en un moment 
Pour combattre mon frere on choisit mon amant j ' 
Ce choix me desespere, et tous le desavouent, 
La partie est rompue, et les dieux la renouent; 
Rome semble vaincue, et seul des trois Albains 
Curiace en mon sang n'a point trempe ses mains. 
O dieux ! sentois-je alors des douleurs trop legeres 
Pour le malheur de Rome et la mort de deux freres ? 

' Elle dit ici qu*eße veut rendre sa doulear ^gale» parun Juale 
effort , aux rigueurs de aon aort. Quand ob. fait ainsi des efforts pour 
proportionner sa doulear k son 6lat, on n'est pas m^me po6tique- 
ment afHig6. 

* ATassure ne signifie pas me rasaure ; et c'est me raaaure que 
Tauteur entend. Je suis eifraye, on me rassure. Je doute d'une chose , 
on m'assure qu'elle est ainsi.... Aaeurer avec Faccusatif ne s'emploie 
que pour certifier ; J'aaaure ce fall ; et , en termes d'art , il signifie 
affernur / Aaaurez cette aolive , ce chevron. 

3 Gelte recapitulation de la piece pr^edente n'est-elle point encore 
Toppose d'une affliction v^ritable? Curoe levea loquuntur. 
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Et me flattois-je trop quand je croyois pouvoir 
L'aimer encor sans crime et noiirrir quelque espoir? 
Sa mort m'en punit bien , et la facon cruelle 
Dont mon äme eperdue en recoit la nouvelle ; 
Son rival me Fapprend , et , faisant ä mes yeux 
D'un si triste succes le recit odieux, 
II porte sur le front une allegresse ouverte , 
Que le bonheur public fait bien moins que ma perte , 
Et , bätissant en Fair sur le malheur d'autrui , 
Aussi-bien que mon frere il triompbe de lui. 
Mais ce n'est rien encore au prix de ce qui reste : 
On demande ma joie en un jour si funeste ; 
II me faut applaudir aux exploits du vainqueur, 
Et baiser une main qui me perce le coeur. 
En un sujet de pleurs si grand , si legitime , 
Se plaindre est une honte , et soupirer un crime j 
Leur brutale vertu veut qu'on s'estime heureux , 
Et si Ton n'est barbare on n'est point genereux. 
Degenerons, mon coeur, dun si vertueux pere; * 
Soyons indigne soeur d'un si genereux frere : 
C'est gloire de passer pour un coeur abattu , 
Quand la brutalite fait la haute vertu. 

* Ce ddg^nerona , mon coeur ^ celte r^solulion de se mettre en co- 
lere, ce long discours, celte nouvelle sentence mal exprim6e, que 
veH gloire de passer pour un coeur abaitu , enfin tout refroidit , tout 
glace le lecteur qui ne «ouVile plus rien. C*est, enqore uue fois, la 
fiiute du sujet. L'aveuture des Horaces, des Curiaces et de Camille j 
est plus propre en effet pour l'histoire que pour le t^edtre. 
. On ne peut trop honorer Corneille , qui a senti ce defaut , et qui 
ea parle dan» son examen avec la cärideur d'un grand liomme. 
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itdaiez, mes douleurs; k quoi bon vous contraindre? 

Quand on a tout perdu, qne sauroit-on pluscraindre? 

Pour ce cruel vaiöqueur Ja'ayex point de respeot ; 

Loin d'eviter «es jenx, crobsea a son aspect; 

Offensez sa victoire, irriteas sa colere. 

Et prenez^ s'il se peut, plaisir a lui d^aire. 

II vient^ preparonsr-nous ä montrer constanmieiiLt 

Ce que doit une amante k la mort d'an amaBf. * 

SCENE V, 

HORACE, CAMILLE, PROCULE. 

(Procalo porte en ss maiik Im treu i^4ei etes Cnriaee». ) 

HORAC£. 

Ma sasuTf voici le bras qui venge nos deux freres , ' 
Le bras qui rompt le cours de nos destin& contrairesi 
Qui nous re»d maitres d'Albe ; eiifin voici le bra& 
Qui seul fait aujourd'hui Ic sort de deux etats j 
Vois ces ^la^quesd'bQ^ueur> cea temoins dema gloire, 

> Pr^parona^noua augmente encore le dSfaiit» On voit un» fbmme 
qui s'^tudie k montr^tfon aflictton ^ ^ui vlpte , poar ainai iKr», sg 
lecon de douleur. 

* Ce n'est plus li l^orace du secoüd acte. Ce bms trois fois repete , 
et cet ordre de rendre ce qi^on doU ä Theut de sa vicktire , t^moi- 
gueut , ce semble , plirs de vauit6 qne de grandenr : ü ne devrait 
parier k sa scenr que pour la con soler , ou phitdt il n'a rien da tout 
k dire. Qui ramette äupres d*elle ? e8t-<;e a eile qu^il doit presenter 
les armes de ses beattK^frdros ? c'ert au vot ^ c'eat au 06aat asBembM 
q^H.*!! devait monlrer ces troplides. Les femmes »e se m^ient do rien 
chez les premieni ^pnains : ni la biens^ance ^ ni rhnmaaite , iii non 


y 
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Et rends ce que tu doU k l'heur de ma victoire. 

Receyez dQnc me» pleuri, c'est ce (jue je lui 4ob« 

Rome nen veut ppint ?oir apre» de tels eiploits^ 
Et nos deui^ frere» morta dana h malheur dea armes 
Sont tpop payea de aang ponr exiger des larme$ ; 
Quand la perte eat ve»gM> on n'a jiu^ tien perdu« 

CAMILLB. 

Puisqu'ils sont satisfaits par le sang epandu^ 
Je cesserai pour ev« de paroUre afiligee ^ 
Et j'oubliFai leur mopt que youa aveai yengee ; 
Mais quji me yengera äß oeUe d'ua amant 
Pour me faire Piiblier sa perte en uß moweiit? 

Que 4ia^^ malheurease? 

CJLMIIiLX. 

O mon eher Curiace ! 

äOKACE. 

O d'm« m^i^gM WUT ia^upportaUe audacel * 

deroir , ne lui permeltaient de venir faire k sa soeur une teile insulte. 
n parah qnlToRice pottralt äipoBer au moinft ces d^pouilles dans la 
maüon pateruelle, en attendant qa6 le roi ^nt ; que sa sosar, A cet 
aspecty ponvidt a*a1>andoiiner a ia doaJeur» saus qu^Horace lai dit, 
voici c& bras , et Sans qtill lu£ ordönndt de ne s'entretenir jamais 
qne de <a YKt^ß,; il ^mble ^^jL'^pr^ CwUe aur^t paru U9 peu 
plii« coitpat>le , 9t qu<9 VeinjM/i*^^^^ d'HqTfH)« a«rait eu qi:^<|Uj^ 


> Obief>PM<qiie k (Mle»^'d>ä vJeil tforace contra son Als Ifait tr^s 
tateressairte , et^u« «eile ^ Mm fila cd&tre sa soeur est rirjoltante et 
saus attcuji int^ret. C'est que la colere dtt irieil Horate supposait le 
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D*un ennemi public dont je reviens vamqueur 
Le nom est dans ta boüche et l'amour dans toncoeur ! * 
Ton ardeur criminelle ä la vengeance aspire ! 
Ta bouche la demande^ et ton coeur la respire ! 
Suis moins ta passion^ regle mieux tes desirs^ 
Ne me fais plus rougir d'entendre tes soupirs : 
Tes flammes desormais doivent ctre etoufFeeS; 
Bannis-les de ton äme , et songe a mes trophees ; 
Qu'ils soient dorenavant ton unique entretien. 

CAMILLE* 

Donne-moi donc , barbare , un coeur 6omme le tien ; * 
Et, si tu veux enfin que Je t'ouvre nion äme, 
Rends-moi mon Curiaee, ou laisse agir ina flamme : 
Ma joie et mes douleurs dependoient de son sort ; 
Je l'adorois vivant, et je le pleure mort. 

Ne cherche plus ta sceur'oü tu* l'avois l^is^e j " 
Tu ne revois en moi qaumeamante offensee, 

malheur de Rome; au liea que le jeune Horace ne se met en colere 
que contre une femme qui pleure et qui crie, et qu*il faut laisser 
crier et pleurer. Celä est historiqae , oui; mais cela-ii'est nulleliieiit 
tragiqne , nuUement theitral. 

. ' Joe reprocheest . ^videmifieA^. ijo^Hi^tQ« Horaq^. lp.irm^fii|e devatt 
plaindre Curiaee : c^est sou l>^uyfref e ; il n'y a plufl d'qp.ti.9p4s ^ le3 
deux peaples n'en fönt plus qu*ui^. U ^..dit^ lui-m^ine, au söcond 
acte , quUlauraU voulu rac heier de na via Je sang de.Cui:ifice, 

* Ges plaintes seraient plus tötitchantes ) äl'f'amotir' de Camflle avait 
6t6 le Sujet de la piSce; maii irn^ezi a hA que l'^piftude,' on 'n'y a 
80Dg6 a peine : ou n'a ete occupe que de Rome. Un petit interet 
d'amour interrpi^iiHi ne pen.t^.plpsirepr^^ld^ ane vt^^ioree. Ljs coeur 
doit saigner par degr6s dans U trfig64i^'^ toojouTß d^ mdmes coops 
redoubl^ ; et surtont Tari^i* ■ ' ,■^ \ - 
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Qui^ comme une furie attachee a tes pas^ 
Te veut incessamment reprocher son trepas. 
Tigre altere de sang, qui me defends les larmes , 
Qui veux que dans sa morl je trouveencordes charmes, 
Et que, jusques au ciel elevant tes exploits, 
Moi-meme je le tue une seconde fois I 
Puissent tant de m^lheurs accompagner ta vie , 
Que tu tombes au point de me porter envie ! 
Et toi bientot souiller par quelque lachete 
Cette gloire si chere ä ta brutalite ! 

HORACE. 

ciel ! qui vit Jamals une pareille rage ! 
Crois-tu donc que je sois insensible ä Toutrage , 
Que je souifre en mon sang ce mortel deshonneur ? 
Aime, aime cette mort qui fait notre bonheur. 
Et prefere du moins au souvenir d*un homme 
Ce que doit ta naissance aux interets de Rome. 

CAMILLE. 

Rome, l'unique objet de mon ressentiment! * 

' Ces imprecations de Camille ont toujoars ete an beaa morceaa 
de declamation , et ont fait valoir toutes les actrices qui onl foue ce 
r61e. Pla&ieurs juges seyeres n'ont pas aime le mourir de ptaiair; 
ils ont dit que Fhyperbole est si forte , qu'elle Ta jusqu'i la plai* 
sanlerie. * 

II y a uae obsenration a faire , c'est que jamais les doulears de 

*Moarir de plaisir n*e8t point aue hyperbole qai aille jasqu'a la plai- 
santerie; c'est an dernier boüp de pinceau plein de viguenr, et qni n*a pa 
faire naitre d*idee plaisante qne dans la t^te de qaelques-nus de ces bon^ 
fons de spciete qai se plaisent , dit Gresset , 

A semer Tignoble parodle 
Sor les fratts des talents et les dons du geaie. 

Qaevem dire la moun'r de plaisir , sinon moarir de Texces de ravLise' 
ment qa'one Tcngeance satisfaite peot faire eproayer ? P. 

ni. * l5 
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y 


Rome, ä qui vient ton bras d'immoler mon amänti 
Rome qui t'a vu naitre , et que ton coeur adore ! 
Rome enfin que je hais parce qu'elle t'honore ! 
Puissent tous ses voisins ensemble conjures 
Saper sies fondements encor mal assures ! 
Et , si ce n'est assez de toute l'Italie , 
Que rOrient contre eile a I'Occident s'allie ; 
Que Cent peuples unis des bouts de Funivers 
Passent pour la di^truire et les monts et les mers ! 
Qu elle-meme sur soi renverse ses murailles y 
Et de ses propres mains dechire ses entrailles ! 
Que le courroux du ciel allume par mes voeux 
Fasse pleuvoir sur eile un deluge de feux ! 
Puisse-je de mes yeux y voir tomber ce foudre , 
Voir ses maisons en cendre, et tes lauriers en poudre , 
Voir le dernier Romain a son dernier soupir, 
Moi seule en etre cause, et mourir de plaisir! 

II O R A C E, mettant T^p^e ä la main , et poursaWant sa toeur qni 

s'enfuit. 

C'est trop f ma patience ä la raison fait place ; 


Camille , ni sa laort , n'ont fait repandre une lärme. 

Poar m'arraclier des plears , il faat qae vons pleariez. 

Mais Camille n'est que furieuse : eile ne doit pas etre eu colere contre 
Kome ; eile doit s'etre attendue que Rome ou Albe triompfaerail : eile 
n'a raisou d'etre en colere que contre Horace, qui, au lieii d'etre 
aapres du roi apres sa vlctoire , \ient se Tanter assez mal k propos ;i 
sa soeuy d'aToir tue son amant. Encore une fois, ce ne pent etre uii 
SQJet de trag^ie. 
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Vadedans les enfers plaindre ton Curiacel * 

CAmiLLE^ bless^e , derri^re le th^&tre. 

Ah , traitre I 

H O R A G £ ^ reyenant sur le thefttre. 

Ainsi recoive un cfaätiment soudain 
Quiconque ose pleurer un ennemi romain ! 

SCENE VI. 

HORACE, PROCULE. 

PROCULE. 

QuE venez-vous de faire ? • 

HORACE. 

Un acte de justice ; 
Un semblable forfait veut un pareil supplice. 

' On ne se sert plas da mot de dedana , et 11 fat toujours un so- 

lecisme quand on lai donne an regme ; on ne peut l'eaiployer qae 

daas ^n ienA absola. ßies-vous hors du cabin^t ? Non, je suis de^- 

dam, Mais il est toujours mal de dire dedans ma chamhre , dehors 

. de ma chambre, Corneille , au cinquieme acte , dit : 

Dans les mors , hors des mars , tont parle de sa gloire. 

n n'aurait pas parle frangaisy s'il eiit dit, dedans les miirs, dehors 
des murs, ' ' ; 

' lyoJi Tient ce Procule? a quoi sert ce Procnle, cc personnage 
iobalteme <|ui n'a pas dit un moit iuaqu'ici ? C'est encore un tres 
granddefaut; non pas de ces defauts de coBTenances, de oes fautes 
^ai amenent d€0.beaatesy maüdeceUes qui amenent de nouveaUK 
defaats. 

Cette sc^ne a toujours paru dure et r^voltante. Aristote remarque 
qae la plus froide des catastroplies est celle dans laquelle on Gomtnet 


jaaS HORACE. 

PROCULE. 

Vous deviez la traiter avec moins de rigueur. 

HORACE* 

Ne me dis point qu'elle est et mon sang et ma soeur. 

Mon pere ne peut plus l'ayouer pour sa fille : 

Qui maudit son pays renonce ä sa famille ; 

Des noms si pleins d'amour ne lui sont plus permis; 

De ses plus chers parents il fait ses ennemis j 

Le sang meme les arme en haine de son crime^ 

La plus prompte vengeance en est plus legitime ; 

Et ce souhait impie, encore qu'impuissant. 

Est un monstre qu il faut etouffer en naissant. 

SCENE VIL 

SABINE, flORACE, PROCULE. 

SABINE. 

A quoi s'arrete ici ton illustre colere? * 
Viens voir mourir ta soeur dans les bras de ton pere ; 
Viens repattre tes yeux d'un spectacle si doux ; 
Ou, si tu n'es point las de ces genereux coups, 

de sang-froid une action atroce qu'on a voulu commettre. Addison , 
dans sou Spectateur, dit que ce meurtre de Camille est d'aataut plus 
i'^voltant , qu'il semble commis de sang-froid , et qa'Horaoe , traver- 
aant tout le thMtre pour aller poignarder sa soear , avait tont le 
temps de la reflexion. Le public ^lair6 ne peat jamais souffrir nn 
meartre sur le thMtre , k moins qu'll ne soit absolnment necessaire , 
•a qae le meurtrier n'ait les plus violens remords. 

1 Sabine , arrivant apres le meurtre de Camille | seulement pour 
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Immole au eher pays des vertueux Horac^s 
Ce reste malheureux du sang des Curiaces. 
Si prodigue du lien , n'epargne pas le leur ; 
Joins Sabine a Camille^ et ta femme a ta soeur ; ^ 
Nos crimes sont pareils y ainsi que nos miseres ^ 
Je soupire comme eile , et deplore mes freres : 
Plus coupable en ce point contre tes dures lois 9 
Qii'elle n'en pleuroit qu'un , et que j'en pleure irois ^ 
Qu'apres son chatiment ma faute continueH 

HORAGE. 

Seche tes pleurs , Sabine , ou les cache ä ma vue, 

Rends-toi digne du nom de ma chaste moitie , 

Et ne m'accable point d'une indigne pitie. 

Si Fabsolupouvoir d'une pudique flamme 

Ne nous laisse a tous deux qu'un penser et quWe ame ^ 

C'est a toi d'elever tes sentiments aux miens ^ 

Non a moi de descendre a la honte des tiens. 

Je t'aime , et je connois la douleur qui te presse j 

Embrasse ma vertu pour vaincre ta foiblesse , *' 

Participe a ma gloire au lieu de la soüiller ^ 

reprocher cette mort k son mari , acheve de jeter de la froideur sur un 
c^nement qui , aiUrement prepare , derait ^tre tariiUe. 

Zi*illu8lre coiere et iea gän^reux ccupa , «ont uae declamation iro- 
niqae. RaciDe a poartant imite ce vers dans Andromaque : 

Qae pent-on refaser a ces genereax coaps ? 

Cette conyersation de Sabine et d'Uorace , apres le meartre de 
Caniille , est anssi inutile que la scene de Procule ; eile ne prodait 
aocun changement. 

' £st-ce la le langage qu'il doit tenir a sa femme , quand il vient 
d^Aasaasiner sa soeur dans un moment de coldre ? 


23o HORACE* 

Tache a t'en revetir, nan ä m'«i depouiÜer. * 
Es-tu de mon honiieur si morteUe ennemie , 
Que je te plaise mieux couvert d'une Infamie ? 
Sois plus femme qtie soeur ^ et, te reglant stir moi , 
Fais^toi de mon exemple une immuable loi. 

SABIKE. 

Cherche pour t'imiter des ämes plus parfaites. 
Je ne t'impute point les pertes que j'ai faites , 
J'en ai les sentiments que je dois en avöir. 
Et je m'en prends au sort plutöt qu'ä ton devoir ; 
Mais enfin je renonce a la vertu romaine , * 
Si , ppur la posseder , je dois ctre inhumaine , 
Et ne puis yöir en moi la femme du Tainqueur 
Sans y voir des yaincus la deploraUe sceur. 

Prenons part en public aux victoires publiques, 
Pleurons dians k maisoit nos malheurs domestiques. 
Et ne regardons point des biens commims ä tous , 
Quand nous voyons des maux qui ne sont que pour nous. 
Pourquoi veux-tu, crud , agir d'une autre sorte ? 
Laisse en entrant ici tes lauriers a la porte , ^ 
Mele tes pleurs aux miens. Quoi ! ces laches discours 

* Sans parier des fautels de langage, tous ces co^seils ne peavent 
fiiire atfcun bon effet , parce qxte la donlenr de Sabine n'en pcnt faire 
aucun. 

a C'est une repetitioü un peu froide des vers de Curitfce : 
3e tends gräties aox dSenz de n*dtre pas lELomaiu 

3 On sent assez qvüagir d'une autre eorte , et IcUeeer en enirani ies 
lauriera ä la -porte , ne sont des expressions ni nobles , ni tragiques , 
et que toute cette tirade est «Ae d6claniation oiseuse d'tiiie femme 
inutUe. 
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PTarment point ta vertu contre mes tristes jours? 

Mon crime redouble n'emeut point ta colere ? 

Que Camille est heureuse ! eile a pu te deplaire ; 

Elle a recu de toi ce qu eUe a pretendu, 

Et recouvre la-'has tout ce qu^elle a perdu. 

eher epouxy eher autear du tourment qui me presse, 

Ecoute k pitie, si ta colere cesse; 

Exerce lune ou Fautre , apf es de tds malheui^s , 

A punir ma foiblesse , ou finir mes douleurs : 

Je demande la mort pour grace, ou pour supplice; 

Quelle soit,un efFet d'amour, ou de justice, 

PTimporte; tous ses traits n'auront rien que de doux, 

Si je les vois partir de la^iain d'un epoux. 

HORACE. 

Quelle injustice aux dieux d'abandonner aux femmes 
Un empire si grand sur les plus helles ames, ' 
Et de se plaire ä voir de si foibles vainqueürs 
Regner si puissamment sur les plus nobles coeurs ! 
A quel point ma vertu devient-elle reduite ! * 

' Cetle tendresse est-elle convenable a Tassassin de sa soeur , qui n'a 
aucuD remords de cette indlgne action , et qui parle encore de sa 
▼erta ? Voyez comme cea sentences et ces discours vagues sur le pou^ 
▼oir des femmes conviennent peu devant le corps sanglant de Ca-» 
mille qa'Horace Tient d'assassiner. 

* Devient reduite n'est pas frangais. Ce mot devenir ne convient 
jamais qa'aux affections de Tarne ; on devient faible , malheureux , 
hardi , timide, etc. ; mais on ne devient pas force ä , reduil ä, * 

* Nons convenons quele vers de Corneille n est pas francais ; mais Vol- 
taire se trompe lorsqa*il ajoate qne le mot devenir ne convient qa*auz affec- 
tions de rUme : on devient vienx, avengle, sourd , paralytiqne; on devient 
riclie , panvre, etc. etc. P. 


aSs HORACE. 

Rien ne la sauroit plus garantir que la fuite» 
Adieu. TSe me suis point , ou retiens tes sonpirs. 

SABINE^ seale. 

O colere^ 6 pitie^ sourdes a mes desirs, 
Vous negligez mon crime ^ et ma douleur vous lasse^ 
Et je n'obtiens de vous ni supplice, ni graoe I 
AUons-y par nos pleurs faire encore un efFort, 
Et n'employons apres que nous a notre mort* ^ 

1 Sabine parle toujours de moarir: il n'en £iut pas taut parier 
quand on ne meurt poiut. 
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ACTE V/ 


SCl^NE PREMIERE. 

LE viEiL HORACE, HORACE. 

LE VIEIL HORACE. 

flETiRONSk nos regards de cet objet fiineste^ 
Pour admirer ici le jugement Celeste : 
Quand la gloire nous enfle, il sait bien comme il faut 
Confondre notre orgueil qui s'^leve trop haut : 

I Corneille, dans son jagement iwt fforace, s*expriaie ainsi : Tout 
ce cinqiüime acte est encore une des causea du peu de aatießiction 
que laiase cette iragSdie ; il est tout en plaidoyers « elc Apres un si 
noble aveu , il ne faut parier de la piece qae pour rendre hommage 
au genie d'an homme aAsez grand pour se condaxniier lui-m^me. Si 
j'ose ajouter quelque chose , . c'est qu'on trouvera de beauz details 
dans ces plaidoyers. 

II est vrai qae cette piece n'est pas reguliere , qu'il y a en effet 
trois tragedies absoiument distinctes : la victoire d'Horace , la mort 
de Camille et le proc^s d'Horace. C'est imiter , en quelque fagon , le 
defant qu'on reproche k la sc^ne anglaise et a Tespagnole ; mais les 
flcenes d*Horace , de Curiace et du vieil Horace , sont dNine si grande^ 
beante , qu'on reverra tpujours ce poeme avec plaisir , quand il se 
tronvera des actenrs qui auront assez de talent pour faire sentir oe 
qu'il y a d'excellent , et faire pardouner ce qu'il y a de d6fectiieax. 


^ 


234 HORACE. 

Nos plaisirs les plus doux ne vont point sans tristesse ; " 
II mele a nos vertus des mar^es de foiblesse y 
Et rarement accorde a notre ambition 
L'entier et pur honneur d'une bonne action. 
Je ne plains point CamUle; eile etoit criminelle ; 
Je me tiens plus ä plaindre^ et je te plains plus qu'elle ; 
Moi , d'avoir mis au jour un coeur si peu romain ; 
Toi, d'avoir par sa mort deshonore ta main. 
Je ne la trouve point injuste ni trop prompte; ^ 
Mais tu pouYois, mon fils, t'en epargner la honte; * 
Son crime, quoique enorme et digne du trepas, 
Etoit mieux impuni que puni par ton bras. 

HORACE, 

Disposez de mon sang, les lois vons en font mattre ; 
J'ai cru devoir le ^n aux lieux qui m'ont vu nattre. 
Si daäs vos sentiments mon zele est criminel , 
S'il m'en faut recevoir un reprodie etemel, 
Si ma main en devient honteuse et profanee, 
Vous pouYez<lun seul mO't trancher ma destioee : ^ 
RepreneE tout ce sang de qui ma lächete 
A si brutalement souille la purete. ' 

' Not pkmin les plo« ctotix ne vont point saus tristesse ; 

expression familiere dont il ne faut Jdmais se servir dans Ic stylo 
noble ** En effet , des plaisics ne vont point. 

^ Une action est Iiontense , mais la main ne Fest pas ; eile est 
souillee , coupable , elc. 

^ Löfiheie* . •, . . hr^talement. S'ü a ete lAcbe et brutal , pourqaoi 
parlait^il a sa femnie^ de ia vertu avec laquelle il arait to^ sa soear ? 

* Cette expressioQ movs parait plas narre qae familiere ; et la na'ivete 
s'allie qnelqnefoia tres henr^nsemeat mdme aa snblime. le plas grand 
des poctes , Homere , est sooTeittnaüf. P. 
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Ma main n'a pu souffrir de crime en vbtre race ; 
Ne souffrez point de tache en la maison d'Horace. 
C'est en ces actions dont Thonneur est blesse 
Qu'un pere tel que vous se montre interess^ : 
Son amour doit se taire oü toute excnse est nulle ; * 
Lui-meme il y prend pari lorsqu'il les dissimule; 
Et de sa propre gloire il fait trop peu de cas 
Quand il ne punit point ce qu'il n'approuve pas. 

LE VIEIL HORACE. 

II n'use pas tonjours d'une rigueur extreme; 

II epargne ses fils bien souvent pour soi-meme ; 

Sa vieillesse sur eux aime ä se soutenir, 

Et ne les punit point de peur de se punir. 

Je te vois d'un autre oei! que tu ne te regardes ; 

Je sais.... Mais le roi vient, je vois enirer ses gardes. 

SCENE II. 

■ 

TÜLLE, VALfeRE, le vibil HORACE, 
HORACE, «rftOüPE de oardes. 

LE VIEIL HORACE* 

Ah , sire I un tel honneur a trop d'exces pour moi ; 
Ce n^est point en ce Keu que je dois voir mon roi : 
Permettez qu'a genoux. ... 

TÜLLE. 

Non, levez-vpus, mon pere. 
Je fais ce qu'en ma place un bon prince doit faire. 

" Bat nulle; expression qui doi't ^tre bannie des vers. 
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Un si rare Service et si fort important * 

Yeut Fhonneur le plus rare et le plus eclatant. 

( montrant Val^. ) 

Yous en aviez dejä sa parole pour gage; 
Je ne Tai pas voulu difierer davantage* 

J'ai su^ par son rapport, et je n'en doutois pas^ 
Comme de vos deux fils vous portez le trepas^ * 
Et que, dejä votre ame etant trop resolue, 
Ma consolation vous seroit superflue : 
Mais je viens de savoir quel etrange malheur 
D'un fils victorieux a suivi la valeur. 
Et que son trop d'amour pour la cause publique, 
Par ses mains, ä son pere ote une fiUe unique. 
Ce coup est un peu rüde ä Tesprit le plus fort; 
Et je doute comment vous portez cette mort./ 

LE VIEIL HOHACX;* 

Sire, avec deplaisir^ mais avec patience* 

-TÜLLE, 

C'est Feffet vertueux de votrp experieace. / 
Beaucoup par un long age ont appris comme vous 
Que le malheur succede au bonheur le plus doux : 
Peu savent comme vous s'appliquer ce remede. 
Et dans leur interet toute leur,. vertu cede. 
Si vous pouvez trouver^dans ma. compas^on 
Quelque soulagement pour votre afiliction, 
Ainsi que votre mal sachez qu'elle est extreme, 

• Fori est de trop. 

^ II faut comment ; et porieiL n'est plus d'asage. 

^ R^p^tition viciexue* 
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Et qae je yous en plains autant que je yous aime. 

yalerj:. 
Sire, puisque le ciel entre les mains des rois 
Depose sa justice et la force des lois, * 
Et que Fetat demande aux princes legitimes 
Des prix pour les yertus, des peines pour les erimes, 
Souffrez qu'un bon sujet yous fasse souvenir 
Que yous plaignez beaucoup ce qu'il yous faut punir. 
Souffrez.... 

LE YIEIL HORACE. 

V 

Quoi! qu'on enyoie un yainqueur au supplice? 

TÜLLE. 

Permettez qu il acheye, et je ferai justice : 

Taime a la rendre a tous, a toute heure, en tout lieu; 

C'est par eile qu'un roi se fait un demi-dieu; 

Et c'est dont je yous plains qu'apres un tel Service 

On puissecontre lui me demander justice. * 

YALERE. 

Souffrez donc^ 6 grand roi, le plus juste des rois, 

> U fant avouer que ce Valere fait U un fort mauvais- personnage: 
Ü n*a encore paru dans la piece que pour faire un compliment ; on 
n'en a parle *que comme d'un homme sans consequence. C'est un 
defaut Capital que Corneille tische en yain de pallier dans son^ 
examen. 

* C'est la loi de Tunite de lieu qui force ici l'auteur k faire le pro- 
ces d'Horace dans sa propre maison ; ce qui n'est ni convenable , ni 
vraisemblable. Tajouterai ici une remarqae purement historique , 
c'est que les chefs de Rome , appel^s roia^ ne rendaient point justice 
seuls ; il fallait le coUcours du senat entier , ou des delegucs. 
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Que tous les gens de bien vous parjent par ma voix : * 
Non que nos cceurs jaloux de ses honneurs s'irritent^ 
S'il en recoit beaucoup y ses haiUs faits les merltent ; 
Ajoutez-y plutöt que d'en diminuer j 
Nous sommes tous enjcor prets d'y contribuer : 
Mais^ puisque d'un tel crime il s'est montre capable^ 
Qu il triomphe en yainqueur, et perisse en coupable. 
Arretez sa fureur, et sauvez de ses mains^ 
Si vous voulez regner, le reste des Romains; 
II y va de k perte, ou du salut du reste. 

La guerre avoit un cours si sanglant, si funeste^ 
Et les noeuds de Fliymeh, durant nos bpns destins^ 
Ont tant de fois uni des peuples si voisins y 
Qu il est peu de Romains que le parti contraire 
N-interesse en la mort dW gendre, ou d'un beau-frere, 
Et qui ne soient forces de donner quelques pleurs , 
Dans le bonbeur public y a ieurs propres malfaeurs. 
Si c'est offen^ser Rom£ , et que l'heur de ses armes 
L'auiorise a punir ce crime de nos larmes , 
Quel sang epargnera ce barbare vainqueur^ 
Qui ne pardonne pas ä celui de sa soeur, 
Et ne peut excuser <3ette douleur pressante 
Que la mort d un amant jette au coeur d'une amante^ 
Quand , pres d'etre eclaires du nuptial flambeau , 
Elle voit avec lui son espoir au tombeau? 
Faisant triompher Rome y il se Test asservie ; 
II a sur nous un droit et de mort et de vie ; 

' Ce plaidoyer ressemble a. celui d*un avocat qui s'est pr^pare : il 
n'est ni dans le genie de ces temps-la , ni dans le caractere d^uu 
amant qui parle coatre Fassassiii de sa muitresse. 
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Et nos jours criminels ne pourront plus durer, 
Qu autant qu a se clemence il plaira Tendurer. 

Je pourrois ajouter aux interets de Rome, 
Combien un pareil coup est iudigne d'un homme ; 
Je pourrois demander qu'on mit devant vos yeux 
Ce grand et rare exploit d'un bras victorieux : 
Vous yerriez un beau sang, pour accuser sa rage, 
D'un frere si cruel rejaillir au visage ; 
Vous verriez des horreurs qu'on ne peut concevoir; 
Son age et sa beaute vous pourroient emouvoir : 
Mais je hais ces moyens qui sentent lartifice. * 
Vous avez a denatain remis le sacrifice ; 
Pensez-vous que les dieux, vengeurs des innocents, 
D'une maln parricide acceptent de Fencem ? 
Sur vous ce sacrilege attireroit sa peine ; 
Ne le considerez qu'en objet de leur Haine; 
Et croyez avec nous qu'en tous ces trois combats 
Le bon destin de Rome a plus fait qüe son bras , 
Puisque ces memes dieux, auteurs de sa victoire, 
Ont permis qu aussitot il en söuillat la gioire. 
Et qu'un si grand courage, apres ce noble effort, 
Füt digne en meme jour de triomphe et de mort. 
Sire, c'est ce qu'il fiiut ijue votre arret deode* 
En ce lieu Rome a vu le premier parricide ; 
La suite en «st a. craindre , et la haine des cieux. 
Sauvez-nous de sa main, et redoutez les dieux. 

TÜLLE. 

Defendez-vous , Horace. 

' Ce trait est de Tart oratoire , et non de Tart tragique; mais y quel- 
qae cliose que p4t dire Valere , il ne pouvait toucher.' 
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HORACE. 

A quoi bon me defendre ? 
Vous savez Faction , vous la venez d'entendre ; 
Ce que voüs en croyez me doit etre une loi. 
Sire, on se defend mal contre Tavis d'un roi ; 
Et le plus innocent devient soudain coupable , 
Quand aux yeux de son prince il paroit condamnable ; 
C'e^t crime qu'envers lui se' vouloir excuser : 
Notre sang est son bien, 11 en peut disposer ; 
Et c'est ä nous de croire, alors qu'il en dispose , 
Quil ne s'e^ prive point sans une juste cause. 
Sire , prononcez donc , je suis pret d'obeir j 
D'autres aiment la vie , et je la dois hair. 
Je ne reproche point ä l'ardeur de Valere 
Qu en amant de la soeur il accuse le frere : ^ 

Mes voeux avec les siens conspirent aujourd'hui ; 
Il demande ma mort, je la veux comme lui. 
Un seul point entre nous met cette difference , 
Que mon honneur par lä cherche son assurance , 
Et qu'ä ce meme but nous voulons arriver, 
Lui pour fletrir ma gloire , et moi pour la sauver. 

Sire, c'est rarement quil s'offre une matiere 
A montrer d'un grand coeur la vertu tout entiere ; * 
^ Suivant Foccasion eile agit plus ou moins , 
Et paroit forte ou foible aux yeux de ses temoins. 
Le peuple , qui voit tout seulement par l'ecorce , 
S'attache a son efFet pour juger de sa force ; 
Il veut que ses dehors gardent un meme cours. 


/ 


^Ce& Ter« sont beaux, parce qu'ils sont vrais et bien ecriu. 
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Qu'ayant feit un miracle , efle en fasse toujours : 

Apres une action pleine, haute; eclatante, ' 

Toüt ce qui brille moiiis remplit mal sori ättente : 

II veut qu'on soit egal en tout temps, en tous lieux ; 

II n'examine point si lors on poüvoit mieux^ 

Ni que, s'il ne voit pas sans cesse utie merveille, 

L'occasion est moindre^ et la vertu pareille : 

Soa injustice accable et detruit les grands noms ; ^ 

L'honneur des premiers faits se perd par les seconds ; 

Et (juand la renommee a passe Fordinaire ^ 

Si Yon n'en veut dechoir, il faut ne plus rien faire. 

Je ne van terai point les exploits de mon bras; 
Votre majest^ , sire, a vu mes trois combats : 
II est bien malaise qu'un pareil les seconde, 
Qu'une autre occasion a celle-ci repohde, 
Et que tout mon courage , apres de si grands coups , 
Parvienne a des succes qui n'aillent au-<lessous ; 
Si bien que , pour laisser une illustre memoire , 
La mort seule aujourd'hui peut conserver ma gloire : 
Encor la falloit-il sitot que j'eus vaineu, 
Puisque pour mon honneur j'ai deja trop vecu, 
ün homme tel que moi voit sa gloire ternie , 
Quand il tombe en peril de quelque ignominie : 
Et ma main auroit su deja m'en garantif* ; 
Mais Sans votre conge mon sang n^ose sortir ; 
Comme il vous appartient ^ votre aveu doit se prendre ; 
C'est vous le derober qu'autrement le repandre. 
Rome ne manque point.de.g^nereux.giterriers; . 
Assez d'autres sans mpi soutiendii^nt vos lauriers ; 
in. 16 


242 HO RAGE. 

Que votre majeste desorm^is m'en dispense : * 
Et si ce que j'ai fait vaut quelque recompense, 
Permettez , 6 grand roi , que de ce bras vainqueur 
Je m'immole a ma gloire , et non pas a ma sceur. 

SCENE IIL 

TÜLLE, VALERE, le vieil HORACE, HORACE, 

SABINE. 

SABINE. 

SiRE, ecoutez Sabine; et voyez dans son äme 
Les douleurs d'une soeur, et Celles d'une femme, 
Qui > toute desolee , ä vos sacres genoux , 
Pleure pour sa famille , et craint pour son epoux. 
Ce n'est pas que je veuiUe avec cet artifice 
Derober un coupable aux bras de la justice j 
Quoi qu'il ait fait pour vous , traitez-le comme tel , 
Et punissez en moi ce noble criminel ; 
De mon sang malheureux expiez tout son crime : 
Vous ne changerez point pour cela de victime ; 
Ge n'en sera point prendre une injuste pitie , 
Mais en sacrifier la plus cbere moitie. 
Les noeuds de l'hymenee , et son amour extreme , 
Font qu'il vit plus en moi qu'il ne vit en lui-meme ; 
Et si vous mVccordez de mourir aujourd'hui , 
II mourra plus en moi qu il ne mourroit en lui ; * 

' On tut oonnaiiSiit point alors le titre de majetsi, 

^ Ces snbtilit^fl de Sabine jettent beäucoup de froid sur cette sc^oe: 


• • 
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La mort que je demande , et qu'il faut que j'obtienne^ 
Augmentera sa pifeine , et finira la mienne. 
Sire, voyez Fexces de mes tristes ennuis^ 
Et FeffroyaMe etat oü mes jours sont reduits*. 
Quelle horreur d'embrasser un homme dont Tepee 
De toute ma famille a la trame coupee I 
Et quelle impiete de ha'ir un epoux 
Pour avoir bien servi les siens^ Fetat, et vousi 
Aimer un bras souille du sang de tous mes freres I 
PTaimer pas un man qui finit nos niiseres! 
Sire, delivrez-moi, par un heureux trepas^ 
Des crimes de Faimer et de ne Faimer pas j 
J'en nommerai Farret une faveur bien grande. 
Ma main peut me donner ce que je yous demande ; 
Mais ce trepas enfin me sera bien plus doux^ 
Si je puis de sa honte affranchir mon epoux ; 
Si je puis par mon sang apaiser- la colere 
Des dieux qu'a pu facher sa vertu trop s^ere , 
Satis&ire , en mourant , aux mänes de ma sceur , 
Et conserver a Rome un si bon defenseur. 

L£ yiEIL HORACE. 

6ire , c est done ä moi de repondre a Valerö. 
Mes en&nts avec lui conspirent confre un pere; 
Tous trois veulent me perdre , et s^arment sans raison 
Contre si peu de sang qui reste en ma maison. 

On est las de Toir noe femmc qni a toiiiours eu une doalear todi6e , • 
qui a propos^ ä Horace de la tuer, afin que Curiace la vengeÄt, et 
qui maintenant Teat qu*on la fas3e mourir pour Horace^ paroe que 
Hoiace vit en eile. 


• • 
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(ä Sabine.) 

Toi, qui, par des douleurs a ton devoir contraires> 

Veux quitter un mari pour rejoindre les freres, 

Va plutöt consulter leurs manes genereux ; 

Ils sont morts , mais pour Albe , et s'en tiennent heureux 

Puisque le ciel vouloit quelle füt asservie , 

Si quelque sentiment demeure apres la vie ^ 

Ce malheursemble moindre, et moins rüdes set» coups^ 

Voyant que tout Thonneur en retombe sur nous ; 

Tous trois desavoüront la douleur. qui te touche , 

Les larmes de tes yeux , les soupirs de ta bouche , 

L'horreur que tu fais voir d'un mari vertueux. ' 

Sabine, sois leur soeur, suis ton devoir comme eux. 

( au roi. ) 

Cöntre ce eher epoux Valere en vain s'anime : 
Un premier mouyement ne fut jamais un crime; 
Et la louange est due au lieu du chatiment , 
Qua^d la vertu produit ce premier mouyement. 
Aimer nos eiinemis avec idolatrie ) 
De rage en leur trepas maudire la patrie, 
Souhaiter a Fetat un malheur infini , 
C'est ce qu'on nomnie crime , et ce qu'il a pimi. 
^ Le seul amour de Rome a aa main animee ; 
II seroit innocenti^ s'il l'avoit moins aimee. 
Quai-je dit, sire? ü Test, et ce bras paternel 
L'auroit dejä puni , s'il etoit criminel j 
J'aurois su mieux user de l'entiere puissance 
Qüe nie donnent sur lui les droits de la naissance ; 

> Cela n'est pas vrai. Sabine , qui Feut mourir pour Horace , n'ft 
point montr6 d'borreur pour lui. 
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J aime Irop Fhoniieur , sire , et ne suis point de rang 

A souffrir ni d'affront, ni de crime «n mon sang. 

C est dont je ne veux point de temoin que Valere ; 

II a yu quel accueil lui gardoit ma cqlere , 

Lorsque Ignorant encor la moitie du combat , 

Je croyois que sa fuite avoit trahi letat. 

Qui le fait se charger des soins de ma famille ? 

Qui le fait, malgre moi, vouloir venger ma fille ? , 

Et par quelle raison , dans son juste trepas , 

Prend-il un interet qu un pere ne prend pas ? 

On craint qu apres sa soeur il n'en maltraite d'autres ! 

Sire , nous n'avons part qu'ä la honte des notres , 

Et, de quelque facon qu'un autre puisse agir^ 

Qui ne nous touche point ne nous fait point rouglr. 

(i Valere.) 

Tu peux pleurer, Valere , et meme aux yeux d'Horace ; 
II ne prend interet qu'aux crimes de sa race : 
Qui n'est point de son sang ne peut faire d'affront 
Aux lauriers immortels qui lui ceignent le front. 
Lauriers, sacresrameaux qu on veut reduire en poudre, 
Vous qui mettez sa tete a couvert de la foudre , 
L'ahandonnerez-vous a l'infame couteau 
Qui fait choir les mechants sous la main d'un bourreau? 
Romains, souflFrirez-vous qu'on vous immole un homme 
Sans qui Rome aujourd'hui cesseroit d'etre Rome, 
Et qu'un Romain s'efForce ä tacher le renom 
D'un guerrier ä qui tous doivent un si beau nom ? 
Dis, Valere, dis-nous,.si tu veux qu'il perisse. 
Oh tu penses choisir un lieu pour son supplice : 
Sera-ce entre ces murs que mille et mille voix 
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Font resonner encor du bruit de ses exploits ? 

Sera-ce hors des murs , au milieu de ces places 

Qu'on voit fumer encor du sang des Curiaces , 

Entre leurs trois tombeaux , et dans ce champ d'honneur 

Temoin de sa vaillance et de notre bonheur ? 

Tu ne saurois cacher sa peine a sa victoire : 

Dans les murs, hors des murs, tout parle de sa gloire, 

Tout s'oppose ä FeAFort de ton injuste amour , 

Qui veut d'un si bon sang souiller un si beau jour. 

Albe ne pourra pas souflfrir un tel spectacle , 

Et Rome par ses pleurs y mettra trop d'obstacle. 

Vousles previendrez , sire ; et par un juste arrel 
Vous saurez embrasser bien mieux son interet. 
Ce qu'il a fait pour eile il peut encor le faire; 
II peut la garantir encor d'un sort contraire. 
Sire, ne donnez rien a mes debiles ans : 
Rome aujourd'hui m a vu pere de quatre enfants ; 
Trois en ce meme jour sont morts pour sa querelle : 
Il m'en reste encore un ; conservez-le pour eile : * 

' Qaoiqa*en effet tout ce cinquieme ade ne soit qu'un plaido^er 
hors d'ceuvre , et dans leqael personne ne craint pour Taccas^ , co* 
pendant il y a de temps en temps des maximes profoudes , nobles , 
justes f qu'on ^cott^it autrefois avec grand plaisir. Pascal meme , qni 
faisait un recueil de toutes les pensees qni pouvaient servir a ^tabllr 
un ouvrage qu'II n'a jamais pu faire'*', n'a pas manque de mettre 
dans son agenda cette pens6e de Corneille , Jifautpiaire aus emprita 
bien faiU, 

^ Pascal n*ache¥a point cet ouvrage , parce qn^il fnt enleve par nne 
mort prematnree ; mais il est temeraire pent*£tre de dire qn'ii n*avait 
jamais pu le faire : il serait difficile de determiner ce qui etait impossible a 
Pascal. P. 
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N^otez pas ä ses murs ün si puissant appui ; 
£t souffrez^ pour finir, que je m'adresse a lui. 

Hörace , ne croi» pas que le peuple stupide 
Soit le maitre absolu d'un renom bleu solide. 
Sa voix tumultueuse assez souvent fait bruit , 
Maisun moment Televe , un moment le d^trüit. 
Et ce qu'il contribue a notre renomm^e 
Toujours en moins de rien se dissipe en fiimee. 
C'est aui rois, c'est aux grands , c'est aux esprits bienfaits 
A voir la vertu pleine en ses moindres eflfets ; 
C'est d'eux seuls qu'on recoit la veritable gloire, 
Eux seuls des yrais h^ros assurent la memoire. 
Vis toujours en Hoi*ace ; et toujours aupres d'eux 
Ton nom demeurera grand, illustre, fameux, 
Bien que Toccasion , moins haute , ou moins brillante, 
D un vulgaire ignorant trompe l'injuste attente. 
Ne hais donc plus la vie, et du moins vis pour moi , 
Et pour servir encor ton päys et ton roi. 

Sire , j'en ai trop dit : mais laffaire vous touche ; 
Et Rome tout entiere a parle par ma bouche. 

VALERE. 

Sire , permettez-moi. ... 

TÜLLE. 

Valere, c est assez ; 
Vos discours par les leurs ne sont pas effaces ; 
J'en garde en mon esprit l^s Forces plus pressantes , * 
Et toutes vos raisons me sont encor presentes. 

^ Force s'emploie aa pluriel pour les forces du cbrps , pour Celles 
d'un etat| mala non pour an discours. Piu^ est une fante. 
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Cette enorme action fidte presqu'a nos yeux 

Outrage la uature , et blesse jus^'aux dieux. 

Un premier mouyement qui produit un tel crime 

Ne sauroit lui servir d'excuse legitime : 

Les moins severes lois en ce point sont d'acccml ; 

Et ^ si nous les suivons , il est digne de mort. 

Si d'ailleurs nous youlons regarder le coupable , 

Ce crime , quoique grand^ enorme., inexcusable, 

Vient de la^ meme epee, et part du meme bras 

Qui me fait aujourd'faui maitre de deux etats. , 

Deux sceptres en ma main, Albe a Rome asservie, 

Parlent bien hautemeiit en faveur de sa vie : 

Sans lui j'obeirois oü je donne la loi , 

Et je serois sujet oü je suis deux fois roi. 

Assez de bons sujets dans.toutes les provinces 

Par des yoeux impuissants s'acqiiittent vers leurs priuces ; 

Tous les peuvent aimer : .rnais tous ne peuvent pas 

Par d'illustres effets assurer leurs etats ; 

Et Tart et le pouvoir d'affermir.des couronnes 

Sont des dons que le ciel fait a peu de personnes. 

De pareils serviteurs sont les Forces des rois , 

Et de pareils aussi sont au-dessus. des lois. 

Qu'elles se taisent donc ; que Rome dissimule 

Ce que des sa naissance eile vit en Romule; 

Elle peut bien souffrir en son liberateur 

Ce qu eile a bien soufFert en son premier auteur. 

Vis donc, Horace; vist, guerrier trop magnanime : 
Ta vertu met ta gloire au-dessus de ton crime ; 
Sa chaleur genereuse a produit ton forfait; 
D'une cause si belle il faut souffrir Teffet. 
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Vis pour servir Tetat ; vis , mäis aime Valere : 
Quil ne reste'ehtre voüs ni baine ni colere; 
Et soit qu il ait suivi Famour ou le devoir, 
Sans aucim sentiment ' resous-toi de le volr. 
Sabine^ ecoütez moins la douleur qui vous presse; 
Chassez de ce grand coeur ies marques dß foiblesse t 
C'est en secbant vos pleurs que voüs vous montrerez 
La veritable soeur de ceux que vous pleurez. 

Mais nous devons aux dieu^ demain un sacrifice j 
Et nous aurions le ciel ä nos vceux mal propice , 
Si nos pretres , avant que de sacrifier, 
Ne trouvoient les moyens de le purifier : 
Son pere en prendra soin ; il lui sera facile 
D'apaiser tout d'un temps les mänes de Camille. 
Je la plains j et pour rendre^a son sort rigoureux 
Co que peut souhäiter sori esprit amoureux , 
Puisqu'en un meme jour l'ardeur d'un meme zele 
Acbeve le destin de son amant et d'elle y 
Je veux qu'tm meme jour, temoin de leurs deux morts, 
En un meme tombeau voie enfermer leurs corps. 

SCENE IV.^ 

JULIE. 

Camille f ainsi le ciel t'avoit bien avertie 
Des tragiques succes qu'il t'avoit prepares ; 

H faudrait resaentiment. 

^ Ce commentaire de Julie sur le sens de l'oracle a 4te retranche 
dans le« ^tions soirantes : il est yisiblement imite de la fin du 
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Mais toujours du secret il cache une partie 
Aux esprits les plus nets et les plus eclaires. 

II sembloit nous parier de ton proche hymenee, 
II sembloit tout promettre a tes voeux innocents ; 
E.t^ nous cachant ainsi ta mort inopinee^ 
Sa voix n'est que trop vraie en trompant notre sens. 

(( Albe et Rome aujourd'bui prennent une autre face- 
i( Tes voeux sont exauces ; elles goütent la paix ; 
« Et tu vas etre unie avec ton Curiace , 
(( Sans qu'aucun mauyais sort t'en separe jamais. n 

Pasiorßdo/ mais dans ritalien cette ezplication fait le deno^ment; 
eile est dans la boache de deux peres infortun^s ; eile sauye la vie aa 
hSros de la piece. Ici , c'est une confidente jnatfle qui dit une chose 
inutile. Ges vers fiirent r^it^s dans les premieres repr^sentations. 

Les lecteurs raisonnables trottveront bon sans doute qu'on ait ainsi 
remarqn^ avec une ^quite impartiale les grandes beant^ et les d^fauts 
de Corneille , et qa'on poursuive dans cet esprit. Un commentatenr 
n'est pas un avocat qui cherche seulement k faire yaloir en toat la 
cause de sa partie ; et ce serait trahir la memoire de Corneille que de 
ne patf imiter la candeur avec laqueUe il se juge lui-mlme. On doit 
lav^rit^ an public. 
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Ci'est une crojance assez generale que cette pieee 
pourroit passer pour la plus belle des miennes , si les 
derniers actes r^pondoient aux premiers. Tous veulent 
que la mort de Gamille en g&te la fin , et j'en demeure 
d'accord ; mais je ne sais si tous en savent la raison. On 
l'attribue communement ä ce qu'on Toit cette mort sur 
la scene ; ce qui seroit plut6t la faute de lactrice que la 
mienne, parce que, quand eile voit son frere mettre 
l'ep^e k la main, la frayeur, si naturelle au sexe^ lui 
doit faire prendre la fuite, et recevoir le coup derriere 
le theätre , comma je le marque dans cette impression. 
D ailleurs, si c'est une regle de ne le point ensanglanter, 
eile n'est .pas du temps d'Aristote, qui nous apprend 
que y pour emöuvoir puissamment j il faut de grands 
d^plaisirs , des blessures et des morts en spectacle. 
Horace ne yeut pas que nous y hasardions les ^v^ne- 
ments trop d^natur^s , comme de M^dee qui tue ses 
enfants; mais je ne tois pas quil en fasse une r^gle 
generale pour toutes sortes de morts , tii que Temporte- 
ment d'un homme passionne pour sa patrie contre une 
soeur qui la maudit en sa pr^sence avec des impr^ca-* 
tions horribles soit de mSme nature que la cruautö de 
cette mere. Seneque Texpose aux yeiix du peuple en 
d^pit d'Horace ; et, chez Sophocle, Ajax ne se cache 
point aux spectateurs lorsqu il se tue« L adoucissement 
que j*apporte dana le second de ces disceurs pour rec'^ 
tifier la mort de Clytemnestre ne peut 6tre propre ici k 


2^ EXAMEN 

Celle de Camille. Quand eile s'enferreroit d'elle-m^me 
par de$espoir en yoyant son frere l'epee a la main , ce 
frere ne laisseroit pas d'etre criminel de lavoir tiree 
contre eile , puisqu il n*y a point de troisieme personne 
SVLT le th^itre ä qui il püt adresser le coup qu eile rece- 
vroit, comme peut faire Oreste a Egisthe. D ailleurs , This- 
toire est trop connue pour retraneher le pöril qu il court 
d'une mort infame apres lavoir tuee; et la defense que 
lui pr^te son pere pour obtenir sa gräce n auroit plus 
de lieu s'il demeüroit innoceiit« Quoi quil en soit, 
voyons si cette action na pu causer la chute de ce poeme 
que par lä, et si eile na point d'autre irr^gularite que 
de blesser les yeux. 

Comme je nai point accoutume de dissimuler mes 
defauts, j'en troüve ici deux ou trois assez considerables. 
Le premier est que cette action , qui devient la princi- 
pale de la piece, est momentan^, et n'a point cette 
juste grandeur que lui demände Aristote , et qui con- 
siste en un commencement , un milieu et une fin. Elle 
sürprend tout d'un coup ; et toute la preparation que j y 
ai donnee par la peinture de la vertu farouche d*Ho- 
race, et par la defense qu'il fait ä sa soeur de regretter 
qtir que ce soit de lui ou de son amant qui meure au 
combat, n est point süffisante pour faire attendre un 
emportement si extraordinaire, et servir de commence- 
ment a cette action. 

Le second defaut est que cette mort fait une action 
double par le second peril oü tombe Horäce apres £tre 
sorti du premier. L'unite de peril d un heros dahs la 
tragedie fait Funite d action ; et quand il en est garanti, 
la piece est finie, si ce nest que la sortie. m^me de ce 
peril Tengage si necessairement dans un autre , que la 
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liaison et la continuite des deux n'en fasse qu'une action ; 
ce qui n arrive point ici , oü Horace retient triomphant 
Sans aucun besoin de tuer sa sceur , ni m^me de parleir 
ä eile ; et Taction seroit sufGsamment termin^e a sa 
Tictoire. Cette chute d'un p^ril en rauire sans n^cessitä 
fait ici. un efFet d*autant plus mauvais , que d|un peril 
public, oü il.y va de tout T^tat, il tombe en un p^ril 
particulier, oü il ny va que de sa vie, et, pour dire 
encore plus , d un peril illustre , oü i} ne peut succom- 
ber que glorieuseraent , en un peril infame, dont il 
ne peut sortir sans tache. Ajoutez , pour troisieme im« 
perfection , que Gamille , qui ne tient que le second 
rang dans les trois premiers actes , et y laisse le pre- 
mier k Sabine , prend le premier en fues deux derniers, 
oü cette Sabine n'est plus consid^rable 9 et qu ainsi s il 
y a egalit^ dans les moeurs , il n'y ^ a. point dans U 
dignite des personnages , oü se doit ^tendre ce precepte 
d'Horace : 

Servetur ad imum 
Qualia ab incepto procesaerit , et aibi consteU 

Ce defaut en Rodelinde a et^ une des principales 
causes du mauvais sticces de Pertliarite ^ et je n ai point 
encore tu sur nos theäitres cette inegalite de rang en un 
meme acteur qui n'ait produit un tres m^cbant effet. II 
seroit bön d'en etablir une regle inviolable. 

Du c6te du temps, l'action n'est point trop pressee, 
et n'a rien qui ne me semble vraisemblable. Pour le lieu, 
bien que lunite y soit exacte , eile n'est pas sans quelque 
contrainte. II est constant qu'Horace et Guriace n onf 
point de raison de se s^parer du reste de la famille 
pour commencerle second acte; et cest une adresse 
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de theätre de n en donner aucune , quand on n en peut 
donner de bonnes. L attachement de lauditeur a lac- 
tion presente souvent ne lui permet pas de descendre 
ä Texamen severe de cette justesse, et ce n est pas un 
crime ^e de s*en preyaloir pour leblouir , quand il est 
malaise de le satisfaire. * 

Le personnage de Sabine est assez heureusement 
invente , et troute sa vraisemblance aisee dans le rap- 
port ä rhistoire, qui marque assez damitie et d egalite 
entre les deux famiiles pour avoirpa faire cette double 
alliance. 

Elle ne sert pas davantag^ ä laction que Tlnfante a 
Celle du Cid, et ne fait que se laisser touch^r diverse« 
ment, comme eile 9 ä la^diyersite des erenements. N^an» 
moins on a generalement appi^uve oelle-ci, et con- 
d&mne lautre. J'en ai cherchö la raison , et jen ai 
troqve deux : Tune est la liaispn des sce&f s, qui sem« 
bleut , s'il m'est permis de parier ainsi , incorporer Sa- 
bine dans cette piece, au lieu que, dans ie Cid, toutes 
Celles de Tlnfante sont detachees , et paroissent hors 
d'oeuvre : 

Tantum series juncturaque pollet. 

L'aut^e , qu ayant une fois pose Sabine pour femme 
d'Horace , il est necessaire que tous. les incidents de ce 
.poeme lui donnent les sentiments quelle en.teitioigae 
avoiry par lobligation quelle a de prendre iater^t ä ce 
qui regarde son mari et ses freres^ mais Tlnfante n'est 
point obligee d en prendre aucun en ce qui touche le 
Cid; et si eile a quelque inclination secrete pour lui| il 
n'est point besoin qu eile en fasse rl^n paroitre , puis- 
qu eile ne produit aucun effet. 
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. L'oracle qui est propose au. preinier acte irouve son 
nai sens a la conclusion du.cinquieme. II aemble clair 
dabord , et porte rimagination i un sens contraire ; et 
je les aimerois mieux de cette sorte sur nos th^Atres 
que ceux qu on fait enti^rement obscurs , parce que la 
surprise de kur yeritable effet en est plus belle. J en ai 
tue ainsi encore dans VAi^towmde et dans VC^dipe^ Je 
ne dis pas la meine chöse dessonges, qui peurent fcire 
encore un grand orneiiient dans la protase, pourru 
quon ne s en serve pus souTent. Je voudrois qu'ils eus- 
sent Tid^e de la fin veritable de la piece y mais avec 
qtielque confusion qui nen permit pas rintelligenee 
entiere. C'est ainsi que je m*en suis servi deux fois, ici 
et dans Pofy-eucte y m^is avec plus d eclat et d »rtifice 
dans ce dernier poeo^e j oü il marque toutes les parti- 
cularites de l'e^enemetiit, quen celui-ci^ oü il ne fait 
quexprimer une ebaucbe tottt»a*»fait informe de ce qui 
doit arriver de funeste. . 

II passe pour constant que le seeond ade est «n des 
plus patbetiques qui soient sur la sc^ne, et le tröisüme 
un des plus artificieux. II estsoutenu de la sieule narra« 
tioQ de la moitie du combat des trois freres ^ qui est 
coupe tres heureusement pour laisser Horace le pere 
dans la colere et'le dejdaisir, et Ini donner ensuite un 
beau retour ä la jioie dasis le quatrieme» II a ete ä pro-* 
pos j pour le jeter 4ans cette erreur , de se seryir de 
rimpatience d une femme qui suit brusquement sa pte- 
miere idöe, et prösume le combat acheve , parce quelle 
a Yu deux des Horaces par terre , et le troisieme eni 
fuite, Un homme , qui doit etre plus pose et plus jüdi- 
cieox, n eüt pas ete propre k donner cette fa nsse alarme; 
il ei^t du prendre plus de patience, afin d'avoir plus de 
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certitude de Vivinemenij et neült pas ete excu^able de 
se. laisser empörter si l^görem^nt par les apparences ä 
presumer le mauvais succes d un combat dont il n eüt 
pas vu la.fiii. 

. Bien que le roi ny ^aroisse qu'au cinquieme , il y 
est mieux dkns sa dignk^ quedans /e Cid, parce qnll a 
interet pour tout son ^tat danslereste de la piece ; et, 
bien qu'iLn y parle point , il ne laisse pas d y agir coratae 
roi^ II vient.aussi dan$ ce cinquieme comme roi , qtii 
veut honorer par cette Tisite tm p^re dont les fils lui 
ontxonserve sa couronne, et aequis celle d'Albe au prix 
de leiir sang. S'il y fait Tofficede juge , ce n'est que par 
acciilent^ et il le fait dans^ce logis mfime d'Horaee, par 
la Beule xofntrainteqaiiiipose la regle^ de Tunite de lieu^ 
Tout ce cinquieme est-encore une de& causes du peu 
de satisfäctioa que Baisse- eette trag^ie:il est tout en 
plaidoyers $ et ce n'est pas Ik la place des harangues 
ni des.longs discours.: ils p^uyent i^lxe Supportes en un 
QQ.mmencement de pi^ce,,oü laction. n'est pas encore 
^ebäü£fee; mais.le cinquieme acte doit plus agir que 
discourir« L attention de Tauditeur, dejä lassee , se re^^ 
bute de ^es conclusions qui trainent et ürent la fin en 
longueur. 

.Quelques*uns ne reulent pas que Yalerey* seit un 
digne accusateur d'Horape, p«roe quQ, dans la pi^ce^ 
il n A .pas fait vbir assez de passion pour Camille ; k qaoi 
je teponds que ce n est pas a.direqu iln en eüt une tr^s 
forte , . mais qu'un* amant mal voulu ne poUToit se mbn- 
trer de bonne gräpe ä .sa maitresse dans le jour qui la 
rejoigpoit ä.un amant aime. II ny avoit point de place 
pour lui. au premier-,aote ^ et encore moins.au second: 
il falloit qu il tint son rang k larmee pendant le troi- 
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sieme; et il se montre au quatrieme, sitöt que la mort 
de son rival fait quelque Ouvertüre ä son esp^rance : il 
tiche k gagner les bonnes grices du pere par la com- 
mission qu il prend du Roi' de lui apporter les glorieuses 
nouvelles de Thonneur que ce prince lui yeut faire ; et, 
par oecasion, il lui apprend la victoire de son fils, qu il 
ignoroit. II ne manque pas d amour durant les trois 
Premiers actes , mais d'un temps propre ä letemoigner; 
et, des la premiere scene de la piece, il paroit bien qu'il 
rendoit assez de soins a Gamille , puisque Sabine s en 
alarme pour son frere. S'il ne prend pas le procede de 
France, il faut considerer quil est Romain, et dans 
Rome, oü il n auroit pu entreprendre un duel contre un 
autre Romain sans faire un crime d'^tat, et que j'en 
aurois fait un dk theätre, si j avois habille un Romain ä 
la francoise. 


in. 
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AVERTISSEMENT DE VOLTAIRE. 


CiE n'est pas ici une piece teile que les Horaces, 
On voit bien le meme pinceau , mais Fordonnance 
du tableau est tr^s sup^rieure. II n^y a point de 
double action : ce öe sont point des interets inde- 
pendans les uns des autres , des actes ajout6s ä des 
actes ; c'est toujours la möme intrigue. Les trois 
unitös sont aussi parfaiteraent observ6es qu'elles 
puissentTetre, (sans que l'actipn soit genee, sans 
quel'auteurparaisse faire le momdre efFort. 11 y a 
toujours de Tart , et Fart s'y montre rarement ä 
decouvert, 

On donne ici ce chef-d^oeuvre du grand Corneille 
tel qu'il le fit imprimer, avec le chapitre de Seneque 
]e philosophe, dont il tira spn sujet (ainsi qu'il avait 
publie le Cid avec les vers espagnols qull tradui- 
sil). On y ajoute son öpitre dedicatoire ä Montau- 
ron , tresorier de Pepargne , et la lettre du celebre 
Balzac. 


A MONSJEUR 


DE MONTAÜRON.' 


Mojtfsisun, 


Je'tous presente ua tabteau tfune des plus 
helles actions <f Auguste. Ge monarque etoit 
tout geoereux , et sa g^nerosit^ n'a jamais paru 
avec taut d'eclat qoe dans les effets de sa cle* 
mence et de sa liberalit^. des deux rares vertus 
lui etoi^it 81 naturelles , ^ si inseparables en 
tui , qu'il setnble qu'en cetBe ^isloire que j ai 
mise sur notre th^atre, elles se soient tour ä 
tour entre^prdduites dans scm ame. II avoit ete 
si liberal envers Cinna, epie sa conjui^tioa 
ayant fait voir une ingratitude extra^^jrdinaire^ 
il eut besoin d'un extracrdinaire <^ffort de cle- 

* Voltaire d'un cote , Palissot de Faittre , ont fait ä leur gre 
des retranchcments divers dans -ette ^pitre , que Ton croit 
deroir imprimer ici tdUe que iionwilfe l'a eerite. Bien per* 
mis Sans doute de critiqufv^ et juger severemetil les obyra^ef 
meme des plus grand^ hommes , mais c'est la que Ton doit 
s'arreter. R. 


^ 
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mence pour lui pardonner j et le pardon qu'il 

lui donna fut la source des nouveaux bienfaits 

dont iL lui fut prodigue , pour vaincre tout-ä- 

fait cet esprit qui ,n avoit pu ^tre gagne par las 

Premiers ; de sorte qu*il est vrai de dire qu'il 

eüt ete moins dement envers lui s'il eüt ete 

moins liberal , et qu il eut ete moins liberal 

s'il eüt ete moins dement. Cela etant , a qui 

pourrois-je plus justement donner le portrait 

de Tunie de ces h^roiques vertüs , qu'äcdui 

qui possede lautre en ^n $i haut degre , puisque , 

dans cette aiction , ce grand prince les a si bien 

attacbees , et comme unies l'une a lautre , 

qu elles ont ete tout Ensemble et la cause et 

Veffet Tune de Tautre ? Vous avez des ricbesses , 

mäis vous sayez en jouir , et vous en jouissez 

d une facon si noble , si relevee , et tellement 

illustre , que vous forcez la voix publique 

d'avouer que la fortune a consulte la raison 

^and eUe a repandu ses faveurs sur vous , et 

qu'on a plui^ de sujet de vous en souhaiter le 

redoublement qne de vous en envier l'abon- 

dance. J'ai vecu si ^loigne de la flatterie , que 

je pense ^tre en possession de me faire croire 

quand je dis du bien de qöelqu un ; et lörsque 

je donuQ des louanges , ce qui m'arrive assez 


EPITRE. ^65 

rarement , c est avec taut de retenue , que je 
supprime toujours quantite de glorieuses ve- 
rites, pour ne ine rendre pas suspect d etaler 
de ces mensonges obligeants que beaucoup de 
nos modernes savent debiter de si bonne gräce. 
Aussi je ne dirai rien des avantages de votre 
naissance , ni de votre courage qui la si digne- 
ment soutenue dans la profession des armes 
ä qui vous avez donn^ vös premieres annees ; 
ce sont des choses trop connues de tout le 
monde. Je ne dirai rien de ce prompt et puis- 
sant secours que recoivent cbaque jour de votre 
main taut de bonnes familles ruinees par les 
desordres de nos guerres ; ce sorit des choses 
que vous voulez tenir cachees. Je dirai seu- 
lement un mot de ce que vous avez particu- 
lierement de commun avec Auguste : c est que 
cette geüi^rosite qui compose la meilleure partie 
de votre äme et r^gne sur Fautre , et qu'ä juste 
titre on peut nommer lame de votre ame , 
puisqu'elle en fait mouvoir toutes les puis- 
sancesj cest, dis-je, que cette generosite, ä 
l'exemple de ce grand empereur ' , prend plaisir • 

' Voilä une etrange lettre et pour le style et pour les 
sentimens. On n y reconnait point la main qui crayonna 
Täme du grand Poinpee et Te^prit de Cinna« Celui qui 
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a s'etendre sur les gern de lettres ^ en un temps 
oh beaucoup pensent avoir trop recompense 
leurs trayaux quand ils les oat honores d'une 

faisait des vers si sublimes n'est plus le meme en prose« 
On ne peut s'empecher de plaindre Corneille , et son 
siecle , etles^beaux-arts , quand on voit ce grand homme, 
Deglig^ ä la cour , comparer le sietir de Montauron i 
Tempereur Auguste *. Si poürtant la reconnaissance ar- 
racha ce singulier hommage, il faut encore plus en louer 
Corneille que Ten blämer ; mais on peut toujours Ten 
plaindre, 

* n noitt semble qoe le sieur de Moniauron (comme Voltaire l'ap- 
pelle ) n'elait pas , k beaucoup pres , un homme sans consideration , 
et, poar parier le langage da temps, un horame sann naiBsance. Le 
beau Portrait que Coraeille en fait, les actione vraiment nobles qa'ii 
en racontfe , et le soin particulier qu'il prend d'ecarter de loi tont 
aoup^on de flatterie , en invoquant mdme la r6patation qa'il s'^tait 
iaite d'hoBime vrai et incapable d'en imposer par de fansses kmanges , 
tout enfin nous parait prouver qae Montauron n'etait pas indigne da 
rhonneur que lui fait CorneiHe. 

Noos convenoQS qae la comparaifon de Montaaron i^ Auguste pa* 
raitrait aajoard'hui tres deplacee ; mais an usage Ticieax , dont alors 
on ne sentait pas le ridicule , arait introduit ces comparaisons dans 
presque tootes Ifes d^icaces; et, de nos joars m^me , onpourrak 
en citer quelques exemples. £tcMt-ce bieii k Voltaire d'ailleurs d'af- 
fecter ici tant de s^verite? Lai-m^me , sans avoir l'excuse du malhenr, 
ne prudigua-t-il pas des adolations, Ron moins oatrees, k beaacoap 
de personnes qu^il ne poaTait ni atmer ni estimer ? N'appelait-il 
pas le financier La Popeliniere, Pollion? Ne dedia-t-ilpasTa/ir/v(fei 
madame de Pompadour? N'adressa-t-il pas m^me des vers tres flat- 
teurs k madame Dubari ? Pourquoi dune Corneille n'aurait-il pu 
louer Sans bassesse un citoyen bienfaisaht et vertueux ? Nous en ron- 
gissonspoathii; mais Voltaire nous parait ici bien peo pbilosophe. F. 
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louange sterile. Et certes , vous avez traite 
quelques-unes de nos muses avec tant de ma- 
goaniinite , qu'en elles voua avez ohlige toutes 
les autres , et qu il n en est point qui ne vous 
en doive tm remerciment. Trouvez donc bon , 
Monsieur, que je maequitte de celui que je 
reconnois vous en devoir , par le present que je 
vous fais de ce poeme , que j'ai choisi comme le 
plus durable des miens y, pour apprendre plus 
long-temp^ ä ceux qai le lirant que le genereux 
M. de Montauron ^ par une liberalite inouie en 
ce siecle ^ s'est rendu toutes les muses redeva- 
bles , et que je prends tant de part aux bienfaits 
dont vous avez surpris quelques-unes d'elles , 
que je m'en dirai toute lua vie , 


MONSIETJR, 


Votre tres humble et trhs 
oUige serviteuF , 

P. CoR]!f£lLL£. 
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EXTRAIT 

Du liiere de Seneque le Philosopke , dont le sujet 

de Cinna est tiri. 


Seneca, lib* 1, de dementia, gap. 9.^ 

Divus Augustus mitisfuit princeps , si quis illum & principata 
suo aestimare incipiat : in conununi quidem republica , duo- 
devicesimum egressus annum , jam pugiones in sinum ami- 
corum absconderat, jam insidiis M. Antonii consulis latus 
petierat , jam fuerat collega proscriptionis : sed qunin annum 
quadragesimum transisset , et in Gallia moraretur , delatum 
est ad eum indicium L. Ciunam ,stolidi ingenii virum , insidias 
ei struere. Dictum est et ubi , et quando , et quemadmodum 
aggredi vellet. Unus ex consciis deferebat } constituit se ab 
eo vindicare. Gonsilium amicorum advocari jussit. 

Nox illi inquieta erat , quum cogitaret adolescentem no- 

' Vaventare de Cinna laisse qnelqne donte. 11 se pent qne ce soit nne 
fiction de Seneqne , on da moins qa*il ait ajonte beaacoap a Thistoire , 
poar mienx faire Taloir son clupitre de ia Climence» G'est nne chose bien 
etonnante qne Sn^tone , qoi entre dans tons les detail« de la vie d'Aagnste , 
passe sons silence an acte de clemenoe qai ferait tant d^honnear i cet 
emperear , et qai serait la plas memorable de ses actions. Seneqne snp- 
pose la scene enGaale. DionCassias, qoi rapporte cette anecdote long- 
temps apres Seneqne, an miliea da tcoisieme siecle de notre ere ynlgaire, 
dit qae la chose arriva dans Rome. J^avooe qae je croirai difficilement 
qn'Angnste ait nomme sor-le-champ premier consnl nn homme conTainca 
d'avoir Tonln rassaasiner. 

Mais , vraie on fiinsse , eette clemenoe d*Aagaste est nn des plns nobles 
snjets de tragedies , nne des plns belles instmctions ponr les princes. 
Cest nne grande le^on de mcenrs ; c'est , a mon avis 9 le chef-d*<voyre de 
Corneille , malgre qnelqae# dcfants. 
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hilem , hoc detracto integrum , Gn. Pompeii nepotem dam- 
nandum. Jam unum hominem occidere non poterat ^ quum 
M. Antonio proscriptipnis edictum inter cioenam dictaret. 
Gemens subinde voces emittebat yarias et inter se contrarias : 
« Quid ergo ! ego percussorem meuni securum ambulare 
« patiar , me soUicito 7 Ergo non dabit poenas , qui tot civi- 
n libus bellis frustra petitum caput, tot navalibus, tot pe- 
« destribus praeliis incolume, postquam terr4 marique pax 
« parta est , non occidere constituit, sed immoläre ? » (Nam 
sacrificantem placuerat adoriri. ) Rursus silentio interposito , 
majore multo voce sibi quam Cinnss irascebatur : « Quid 
« yivisy si perire te tarn multorum interest ? Quis finis erit 
«( suppliciorum ? quis sanguinis ? Ego sum nobilibus adoles- 
« Centulis expositum caput , in quod mucrones acuant. Non 
« est tanti vita , si , ut ego non peream , tarn multa per- 
« denda sunt. » Interpellavit tandem illum Livi» uxor 5 et ' 
« admittis , inquit , muliebre consilium ? f'ac quod medici 
«solent^ ubi usitata remedia non procedunt, tentant con- 
« traria. Severitate nihil adhuc profecisti : Salvidienum Le* 
« pidus secutus est , Lepidum Muraena , Muraenam Gaepio , 
tt Caepionem Egnatius , ut alios taceam quos tantum ausos 
tt pudet : nunc tenta quomodo tibi cedat dementia. Ignosce 
« L. Ginnae } deprehensus est ; jam nocere tibi non potest , 
« prodesse famae tuae potest. » 

Gavi^us sibi quod advocatum invenerat, uxori quidem 
gratias egit : renuntiari autem extemplo amicisquos in con- 
silium rogaverat imperavit , et Ginnam unum ad se accersit , 
dimissisque omnibus e cubiculo , quum alteraun poni Ginnae 
cathedram jussisset, « Hoc , inquit , primiim a.te peto ne me 
« loquentem interpelles, ne medio sermone meo proclames; 
u dabitur tibi loquendi liberum tempus. Ego te , Ginna , 
« quum in hostium castris invenissem , non factum- tantiini 
tt mihi inimicum , sed natum servavi } patrimonium tibi 
« omne concessi } hodie tam felix es et tam dives , ut victo 
H victores inyideant : sacerdotium tibi petenti , praeteritis 
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u compluribus quonim par^ntes mecum militaverant , dedi. 
« Quum sie de te meruerim y occidere me constttaisti. » 

Quum ad haue vocem eKclamasMt Oinna , procul hanc ab 
se abesse dementiam^ « Non prsestas , inqnit , fidem , Cinna } 
« convenerat ne interloqiiereris. Occidere , inquam , me 
t< paras. >» Adjecit locum , socios , diem , ordinem insidianim , 
cui commissum esset ferrum. Et quum defixum videret , 
nee ex couTenticme jam , sed ex conscientia tacentem : 
u Quo , inquit , hoc animo facis ? Ut ipse sis princeps ? Male 
« mebercule cum popuio romano agitur , si tibi ad imperan- 
u dum nihil pr«ter me obstat. Domum tuam tueri non potes ; 
(( nuper libertini hominis grati4 in privato judicio superatus 
N es. Adeo nihil facilius potes quam contra Caesarem advo- 
« care. Cedo, si spes tuas solus impedio. Paulusne te et 
«( Fabius Maximus et Gossi et Servilii ferent, tantumque 
u agmen nobilium , non inania nomina praeferentium , sed 
« eorum qui imaginibus suis d«cori sunt ? » Ne totam ejus 
orationem repetendo magnam partem voluminis occupem , 
diutiiis enim qu^m duabus horis locutum esse constat , quum 
hanc poenam , qu4 sol4 erat contentus futurus , extenderet. 
« Yitam tibi , inquit , Cinna , iterum do , priüs hosti , nunc 
d insidiatori ac parricid«. Ex hodiemo die -inter nos amicitia 
« incipiat. Gontendamus , utrum ego meliore fide vitam tibi 
« dederim , an tu debeas. » Post h«c detulit nitro consu- 
latum , questus qu6d non änderet petere j amicissimum , 
fidelissimumque habuit , haeres dolus fuit illi , nullis ampliiis 
injHdiis ab ullo petitus est« 
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LETTRE 


DE MONSIEUR DE BALZAC 


AM. CORNEILLE. 


MoNSIEUEj^ 


, J'ai senti un notable soulagement depuis Tarrivee de votre 
paquet , et je crie miracle des le conuuencement de ma lettre. 
Votre Cinna guerit les malades ; il fait que ks paraljtiques 
Ittttent des mains; il rend la parole k un muet, ce seroit 
trop peu de dire a un enrhume. En eflFet , j'avois perdu la 
parole avec la voix j et , puisque je lesreoouvre Fune et Fautre 
par votre moyen, il est bien juste que je les emploie toutes 

' Les etrangers Terront dans cette lettre quelle ^tait Teloquence de ce 
temps-U. n nVst gnere convenable pent-£tre qne Teloqaeiice soit le par- 
tage d'ane lettre familiei« ; et , comme dit M. Tabbe d^Olivet , Balzac 
tcriyaitnne lettre comme Lingendes faisalt nn sermon ovl an panegyrique; 
d setadiait k prodigaer les fignres. ' 
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deux ä votre gloire , et k dire sans cesse : La belle cJiose ! 
Vous ayez peur neanmoins d'^tre de ceux qui sont accables 
par la majeste des sujets qu'ils traitent, et ne pensez pas 
avoir apporte assez de force pour soutenir la grandeur ro- 
maine. Quoique cette modestie me plaise , eile ne me per- 
suade pas , et je m*y oppose pour Tiiiteret de la verite. Vous 
etes trop subtil examinateur d'une composition universelle- 
ment approuvee^ et s'il etoit vrai qu'en quelqu'une de ses 
parties vous eussiez senti quelque foiblesse , ce seroit un 
secret entre vos muses et vous , car je vous assure que peiv 
sonne ne l'a reconnue. La foiblesse seroit de notre expres- 
sion , et non pas de votre pensee ) eile viendroit du defaui 
des instruments , et non pas de la faute de l'ouvrier : il 
faudroit en accuser l'incapacite de notre langue. 

Vous nous faites voir Rome tout ce qu'elle peut etre a Paris , 
et ne l'avez point brisee en la remuant. Ce n'est point une 
Rome de Gassiodore * , et aussi dechiree qu'elle l'etoit äu 
siecle des Tbeodorics } c'est une Rome de Tite-Live , et aussi 
pompeuse qu'elle etoit au temps des premiers Gesars. Vous 
avez meme trouve ce qu'elle avoit perdu dans les ruines de 
la repu^lique , cette noble et magnanime fierte ; et il se voit 
bien quelques passables traducteurs de ses paroles et de ses 
locutibns , mais vous ^tes le vrai et le fidele interprete de 
son esprit et de son courage. Je dis plus, monsieur, vous 
^tes souvent son pedagogue , et l'avertissez de la bienseance 

' Poarqaoi parier fde Theodoric et de Cassiodore, qnand il s'agit 
d*Aagiute? 
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qaand eile ne s'en souvient pas. Vous etes le reformateur 
du vieux temps , s'il a besoin d'embellissement ou d'appui. 
Aux endroi ts oü Rome est de brique , vous la reb^tissez de 
marbre j quand vous trouvez du vuide y vous le remplissez 
d'un chef-d'oeüvre^ et jeprends garde que ce que vous pretez 
a rhistoire est toujours meilleur que ce que vous empruntez 
d'cUe, 

La femme d'Horace , et la maifresse de Cinna , qui sont vos 
deux veritables enfantements , et les deux pures creatures de 
votre esprit ne sont-elles pas aussi les principaux ornements 
de vos deux poemes? Et qu'est-ce que la sainte antiquite a 
produit de vigoureux et de ferme , dans le sexe foible , qui 
seit comparable ä ces nouvelles beroines que vous avez mises 
au monde , k ces Romaines de votre fayon ? Je ne m'ennuie 

■ 

point , depuis quinze jours , de considerer celle que j'ai re^ue 
la demiere. 

Je Tai fait admirer k tous les babiles de notre province : 
HOB orateurs et nos poetes en disent merveilles; mais un doc- 
teur de znes voisins , qui se met^i'ordinaire sur le baut style , 
en parle certes d'une etrange sorte } et il n'y a point de mal 
que vous sacbiez jusqu'oii vous avez porte son esprit. II se 
contentoit , le premier jöur , de dire qiie votre £milie etoit la 
rivale de Caton et de Brutus dans la passion de la liberte '. 
A cette beure , il va bien plus loin 5 tantot ü lä nomme la 
pofisedee du demon de la republique, et quelquefois la belle, 

* Aa slyle et aox sentimeos de cette lettre ^ oa Toit qoe des lors la |)as* 
sion de la liberte n*etait pas etrangere aax Fraticais , et qa*elle avaitessaye 
de latter coatre le despotisme de RicbcUeti. P. 

lll. l8 
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la rauonnable , U ^nte % et Tadorftbl« (iirie. Yoila d*etratiges 
paroles sur le-sajet de yotre Romaine ^ mais -elles ne sont pas 
Sans foncJemest. Elle impire , ea effiet , toBte la cotijnratioii , 
et donne chaleur au parti , par le fea qu'elle jette dans FIme 
du chef^ eile entreprend , en se Tengeant* , de vetiger tonte 
la terre 5 eile veut sacrifier a se« pere tme victime , qui seroit 
trop grande pour Jupiter m^me. G'est , ä mon gre , une per- 
sonne »i esc^lente , que je pense dire pea a son avantage, 
de dire que vorem ^es beaucoup plus lieareni en votre race 
que.Pompee n'a ^te en la sienne, tt que rotte fille £milie 
vaut , sans comparaison , davantage que Ctnna son petit-fils. 
Si celni-ci m^me a pln» de vertu que n*a cm Seneque , c'est 
pour ^tre tofmbe entre vos main» , -et ä cause que vous avez 
pris sohl de lui. II vous est oblige de son mxrke , comme ä 
Auguste de sa dignit^. Uempereur le fit consul , et vous 
l'avez fait honn^te komme ^j mais vous l'avez pu feire par 


'Voila one plaiiMite ^kkete q^t ceUe ds mimt, donaie p«r oi doe- 

tear k ^milie. 

^ II paralt <pi*en effet Emilie etait regard^e comme le premier person- 
nage de la piece, et qae, dans les oomneniieiiiens , on iL*imagiiiait pis 
qoe rintei^t pat tmnber aar Avgvtte. 

' C^est doac Ciana qa*oa regardait comme ITionn^te homme de la 
piece , parce qull avait voala venger la liberte publique. En ce cas, ii 
fkilait qa'on ne regardAt la cii^mettce d'Angnste qoe. comme QU traft de 
poliriqae conseille par Livie. 

Dana les premiers mottrement des esprita emos par iin poeme tel qae 
Oima, on est frappe et eblooi de la beaate des details ; on est long temps 
sans former nn jagement precis snr le fond de TottTrage. 
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les lois d'un art qui polit et ome la verite , qui pennet de 
&yoriser en imitant ; qui quelquefois se propose le semmable , 
et quelquefois le meilleur. J'en dirois trop si j'en äisols da- 
rantage. Je ne veux pas commencer iznie dis^risif Mh 5 Je VeAk^ 
fiüir miie lettre ^ 8t cl>ti<Ql«re pft# 1^ pl-6tiöltäti«i*i oriiiCaiVes, 
mais tres sinceres et tres veritaMB»^ qu^ |e sw^ f < - . - 
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Votre troB humble servitear, 

Balzac. 


PERSONNAGES. 

OCTAVE-CESAR-AUGUSTE, empereur de 

Rome. 
LIVIE, imperatrice. 
CINNA, fils.d'une fille de Pompee^ chef de la con- 

juration contre Auguste. 
MAXIME^ autre chef de la conjuration. 
EMILIE, fille de C. Toranius^ tuteur d'Auguste^ 

et proscrit par lui durant le tiiumyirat. 
FULVIE, confidente d'6milie. 
POLYCLETE, aflfranchi d'Auguste. 
EVANDRE, affranchi de Ciima. 
EUPHORBE, affranchi de Maxime. 
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SCENE PREMIERE.» 


EMILIE. 


.n|i»]l'WE]!if'il'S^ d^sirs (f une illustre vengeance ' 
XÜmt la iport de mon peire a forme la naissance .. 


• nusienrs actnces ont supprime ce monologue dans les repre- 
^mtations. Le public mSme paraissait souhaiter ce retraochement : 
0ß'y trpuy^it de ramplifipation. Ceux qai fr^qaentent les spectaclea 
disaiejat qu'EiQilie ne deyait pas ^insi se parier a eUe^^^me , se faire 
des objection3 et y rSpondre ; quq p'etait une d^clamation de rbeto- 
rique ; qae lea mdmes choses qui seraieot tr^s convenables quand on 
parle i sä confidente sont trds' d^placees qnand on' s'entretient toute 
aevJe avec soi-m4me } qu'enfin la longueur, de ce monologiie y jetait 
de la.froideur, et qu'on doit toujours supprimer ce. qui n'est pas 
necessaire. 

Cependant f etais si toucbe des beautes r6pandaes dans cette pre- 
midre scene , que jVugageai Tactrice qui jouait Emilie k la remettre 
aa tli^Ätre ; et «Ue fut tres bien re^ue. 

* Qaaud il se trouve des acteurs capäbles de jouer dinna, on 
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Enfants impetueux de mon ressentiment , 

Que ma douleur seduitj^ eti^braise ai^euglement , 

Vous prenez suri»eft shootk un tröp* puissant empire; * 

Durant quelques moments souffrez que je respire , 

Et que je considerej cn Tetat oü je suis ^ 

Et ce que je hasarde , et ce que je poursuis. 

Quand je regarde Auguste au milieu de sa gloire , * 

Et que vous reprochez ä ma triste memoire 

Que par sa propre main mon pere massacre 

Du tröne oit je le ^oia fiüt le premier^degre ; ^ 

Quand vous me presentez cette sanglante image^ 

La cause de ma hairie", et Teffet de sa rage , * 

Je m'abandonne toute ä vos ardents transports , 

retranche assez communement ce monologne. Le public a perda le 
goüt de ces declamations ; fc^lje-ci; o^est pas n^esaaire ä la piece : 
mais n'a-t-elle pas de grandes beautes? n'est^elle pas majestueuse, 
et meme ^sß^ p^^omi^e?J^9^Q4H tmoi^a^y ,d^& ce9 impati^nt» 
desirs , enfants, du r^s^entim^nt , embraasSft pa^ la douleijar , uoe 
espece'de famille; il pr^tendcCh ^ue les grands inier^ts et les grandes 
V passions s*exp]riinent plus natu^eUenieiit ;; il trouvait que.le.pqete 
paiäit trpp ici , et le p^n^ohnage trop' peu. 

• t Hy avak dans Im premi^ei» ^^tiöas , vou^ rignez sut mon äme 
m»49qu€ irop d^empfre / av^cque faisait uh sott dur et tratnant, 
comme on l^a d6jä reoiafrqn^. On ne ^eut corviger mieur. ' 


itti 


'Ces'desirs rajipellent ä £foiiie te meurtte de son pere., ^t i^e le 
feprocilent pas» Il fkHäit dire , \v6us me reprochez de heVavqir 
pas encore venge , et non.pas, vous me reproqhef 4^ pro^criptiqn ; 
car teile n'esl/certaiQement pas cause de ipette mo^. 

4 Emille a dej4 dit quelle est ki i^xnse^ «a baine') k o&use et treffet 

paraissei^t trop recl^rche^. , 
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Et crois ^ pour una mort , Im de voÄr miUe mortsi. ^ 
Au milieu toutefms d'iuke fureur si yxxste, 
J aime eucor plu& Ciiu;ia que je ne hais Augusle ^ ^ 
Et je sen3 refroidir ce bouillant iHOuvemtent 
Quand 11 faut^ pour le svuyre^ expo^er mou »mant. 
Olli, Cinna^ Gontre moi moi-meme je mirrke 
Quaod je «ange aux dai^ers oii je te pvecipiie. 
Quoique pour me servir tu n'app^rehendes ma > 
Te decuander du sajog , e'est exposer le tien : 
D'une $i baute plae^ ou n'abat poiut de tetes 
Sans attirer sur $01 oaaUe ei' miUe tempetes ; 
L'issue en est douten^e, et leperii oertain-. 
ün ami delayal peait trahir toB dtissein ; 
L'ordre mal coacerte , roccasiou mal p^rise , 
Peuvent sur sou auteUr renvers€ir Veuiirepriae , 

' Mille moris , mille et mille tempetea ^ ne sont que de legeres 
n^gligences auxqaelles it ne faut pas prendre garde dans les ouvi-ages 
de g6nie, et tuitout daos cqux dia siede de Corneille, mais qa'il 
faat evUer fioigneusement aujourd'hui. 

* De bonft cfitiqaos, qui eonnaisMut l'ait et le cceurhumaia, 
n'aiment pas qa'on annonce ainsi de sang-froid les sentimens de son 
coNir ; iU veiilent que les sentimens e^bappenl a. la passjioii. • Ils 
trouveat saauvai^- qu'on dise : J'aitne pius celui-^i quu je x^ hcäß 
celid'lä ; je aene refroidir mon mowtement bouilltjini ; je n^*it(rke 
conlre moi-meme ,,j*ai de lu furear .* iU vei^lent q/i^ «etfte fui^ui;, 
cet amour y cette haine, ces bouUlans nuMiyemens ^clateiiit aaas 
que le personnage voas en avertisse. C'est le grand art de Raciaev Ni 
Pbedre, ni Ipbigenie, ni Agrippine, ni Roxane, ni Monime , ne 
d^batent par venir ^taler leurs sentimens secrets dans un monologue , 
et par raisomier suv l<es int^v^ts de leurs pftsstons : mais il faut *uu- 
^nrs se soavenir qoe c'ttst CornetBe qut a d^brouilU l'art , et que fit 
ces amplifications de rh6torique sont un d6&at aax yeux des coa.-* 
naisseurs , ce defaut est repare par de ttes grandes beauti^s. 
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Tourner sur toi les coups dont tu le veux frapper j 

Dans sa niine meme il peut t'envelopper ; 

Et , quoi qu'en ma faveur ton amour execute , 

Il te peut, en tombant, ecraser sous sa chute. 

Ah ! cesse de courir a ce mortel danger ; 

Te perdre en me vengeant , ce n'est pas me venger, 

Un coeur est trop cruel quand il trouve des charmes 

Aux douceurs que corroiöpt Famertume des larmes ; 

Et Ton doit mettre au rang des plus cuisants malheurs 

La mort d'un ennemi qui coute tant de pleurs. 

Mais peut-on en verser alors qu'on veng6 un pere? 
Est-il perte ä ce prix qui ne semble legere ? 
Et, quand son assassin tombe soüs nötre eflfort, 
Doit-on considerer ce que coute sa mort? 
Cessez, yaines frayeurs, cessez, Isiches tendresses. 
De jeter dans mon coeur vos indignes foiblesses ; 
Et toi qui les produis par tes soins superflus, 
Amour, sers moii devoir, et ne le combats plus : * 
Lui ceder c'est ta gloire ; et le vaincre , ta honte : 
Montre-'toi g^nereux souffrant qu'il te surmonte : 

> n semble que le monologne devrait finir IL lies qnatre demiers 
Vers ne sont-ils pas surabondaiis ? les pepsees n'en sont-elles pas 
rechercli6es et hors de la nature? Qu'importe de la gloire oa de la 
bonte de l'amour ? Qu'est-ce que ce devoir qui ne triomphera qae 
pour Gourouuer Tämour? D^ailleurs, dans le demier de ces vers, 
au lieu de 

Et na triompbera que pour te conronner, 

il, &ttdrait, i7 ne trUmpfte^a ; mais les vers precedeas paraissent 
4igiijes de CorneiJIe : et j'ose croire qu'au theitre il faudrait reciter 
ce moncjlogue, en retranchant seulement ces quatre derniers Ters, 
qui ne sont pas dignes du reste* . 
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Plus tu lui donneras , plus il te va donner , 
Et ne triomphera que pour te couronner. 

SCENE IL 

fiMILIE, FULVIE. 

EMILIE. 

Je Tai jure, Fulvie, et je le jure encofe, 
Quoique j'aime Cinna , quoique mon coeur l'adore , * 
S'il me veut posseder, Auguste doit perir j 
Sa tete est le seul prix dont il peut m'acquerir. 
Je lui prescris la loi que mon devoir m'impose. 

FULVIE. 

Elle a pour la blamer une trop juste cause ; 
Par un si grand dessein vous vous faites juger * 
Digne sang de celui que vous voulez venger ; ^ 
Mais encore une fois , souffrez que je vous die 
Qu'une si juste ardeur devroit etre attiedie. 
Auguste chaque jour, ä force de bienfaits, 
Semble assez reparer les maux qu'il vous a faits ; 
Sa faveur envers vous paröit si declaree , 

* Des critiqaes trouvent ce vers languiMant , par le soin ni^me qne 
preod Fauteur de lui donner de la force; ils disent qu!adore n'est que 
la r£p6tition de J'aime. 

^ Vou9 VOU9 faites Juger est plus languissant; d*ailleurs, c'est un 
grand secret , on ne peut encore le juger. 

3 Toranins etalt un pleb^ien inconnu', qui n'avait joue aucun 
r61e , et qu'Octave sacrifia dans les proscriptions parce qu*il ^tait 
riebe. 
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Que vous etes chez lui la plus consideree ; 
Et de ses courtisans souvent ks phis heureux 
Vous pressent ä genoux de lui parier pour eux. 

Toute cetle faveur ne me rend pas mon pere ; 

El de quelque fiicon que Von me considere , 

Abondante en richesse , ou puissante en credit , 

Je demeure toujours lä fiUe d'un proscrit. 

Les bienfaits ne fönt pas tonjburs ce que tu penses ; 

I>'une main odieuse ib liennent Heu d'offenses : 

Plus nous en prodiguons h qui nous peut ha'ir. 

Plus d'armes nous donnons a qui nous veut trahir. 

U m'en fait chaque jour, sans chajiger mon courage; 

Je suis ce que j'etois , et je puis davantage , 

Et des memes presents qu*il verse dans mes mains 

J'achete contre lui les esprits des Romains ; 

Je recevrois de lui la place de Livie , 

Comme un moyen plus sur d^attenter ä sa vie. * 

Pour qui venge son pere il n est point de forfaits , 

Et c'est vendre sou sang que se rendre aux bieniaits. 

Quel besoin toutefois de passer pour ingrate? 
Ne pouyex*yous ba'i^r sans que la baine eclate ? 
Assez d'auires sans vous n'ont pas mis en oubli 
Par quelles cruautes son trone est etabli ; 
Tant de braves Romains, tant d'illustres victimes, 

^ Ce sen.timent furieux est , a mon gre f ime raifioj» pciur ne pa^ 
supprimer le monologue qui prepare cette ferocit6. 
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Qu'a son ambition ont immoles ses crimes, ^ 

Laissent a leurs enfants d'as$ez viv^s douleurs 

Pour venger volre perte en veng^nt leurs malheurs, 

Beaucoup Font entrepris^ qiille autres vont le« suivre : 

Qui yit hai de tous ne ^uroit long-^t^mpa viyre : 

Remettez a leur« bras les commups iütareu , 

Et n'aidez leurs dessein^ que par des voeux $ecrets. 

Quoi ! je le ha'irai sans tacher 4^ lui nuire ? 
Tattendrai du Jutsard qu'il ose le detr\iire ? 
Et je satisferai des devoirs si pras^wtf 
Par une harne ob$GurQ> et des yoeuT impuis^ant^? 
Sa perte , qu^ j^ y wi^ , Hie dffvi wdroit mier^ , 
Si quelqu un Fimmploit a d'autre^ qu'i mon p«re i 
Et tu yerro^s mes plcfurs Qouler pour sau trepas 
Qui, le fais^pt perir , u^ roq veng^roit pas. * 
C'est une lachete q\ie de remiettre ä d 'autres 
Les intereta pubUg» qui s att»cheut WJ, n9tre3, 
Joignous a Iß douQQur de vengeir nopi pareut« 
La gloire qu'on remporte a punir les tyrafts , 
Et faisons pubUer par tout^ Tltali^ ^ 
« La liberte de Rome c^t Toeuvre d'EwU^ ; 
« On a toucbe sw äme , et wu cwur s'e^t apris ; 
« Mais eUe na douue sqjx ampur qu i c^ priji ». 

' An^bliion ont est bleu dqr 4 rpr^iUe* 

FiTfcz des auniTau •ons le ««n^MBr» odiMim* 

* Ce sentiment atroc« et QCft \m^i^ X®«» <«** ^}^ iwt^« P<^e IUcW 
dans Jndromaque* 

pia, T«igtan<y est ptrd— , 
S'il ignore ^n monrant qae eVst moi qui le tue. 


\ 
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FXJLVIE. 

Votre amour a ce prix n'est qu'un present fiineste 
Qui porte k votre amant sa perle manifeste. 
Pensez mieux, ifemilie , ä quoi vous Fexposez^ 
Combien ä cet ecueil se sont deja bris^s ; 
Ne vous aveuglez point quand sa mort est visible. 

EMILIE. 

Ah ! tu sais me frapper par oü je suis sensible. 
Quand je songe aux dangers que je lui fais courir, 
La crainte de sa mort me fait dejä mourir ; 
Mon esprit en desordre'ä soi-meme s'oppose; 
Je veux, et ne veux pas, je m'emporte, et je n'öse; 
Et mon devoir confiis , lahguissant , etonne , 
Cede aux rebellions de mon coeur mutine. 

Tom beau, ma pasäön ^ devieris un peu moins forte ; ' 
Tu voisbien deshasards^ ilssoritgrands, mais n'importe : 
Cinna n'est pas perdu pour Ätre hasarde. 
De quelques le^ons qu' Auguste soit garde , 
Quelque soin qu'il se donne, et quelque ordre qu'il tienne, 
Qui meprise la vie est maitre de la sienne. 
Plus le peril est grand, plus doux en est le firult ; 
La vertu nous y jette, et la gloire le suit : 
Quoi qu U en soit, qu' Auguste , ou que Cinna p^risse, 
Aux mänes patemels je dois ce sacrifice j • 

' Tout beau revient au pian piano des Italiens. Ce mot familier 
est banni du discoui» serieoz , ■« plas lorte nison de la- poeaie ; et 
Tapostrophe k sa passion sort da ton da dialogne et de la Terit6 : c'esi 
nn tour de Hi^tenr qu*on se permettait encore. 

^ n semble, par ces exproaooBs, qu'elle doive le sacrifice de 
Cinna. . . 
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Ciima me Ta promis en receyant ma foi : 
Et ce coup seul aussi le rend digne de moi. 
• II est tard, apres tout, de m'en vouloir dedire. 
Aujourd'hui Ton s'assemble, aujourd'hui Ton conspire; 
L'heure, le lieu^ le bras se choisit aujourd'hui; 
Et c'est ä &ire enfin a mourir apres lui. ' 
Mais le voici qui yient. 

SCENE IIL 

CINNA, EMILIE, FULVIE. 

EMILIE. 

CiNNA , votre a$semblee 
Par l'effroi du peril n'est-^lle point troublee ? 
Et reconnoissez-YOus au front de vos amis 
Qu'ik soient prets a tenir ce qu'ils vous out promis? 

CINNA. 

Jamais contre un tyran entreprise concue 
Ne pennit d'esperer une si bell^ issue, 
Jamais de teile ardeur on n'en jura la mort^ 
Et jamais conjures ne furent mieux d'accord; 
Tous s'y montrent portes avec tant d'allegresse , 
Qu*ils semblent, comme moi, servir une maitresse; 
Et tous fbnt eclater un si puissant courroux , 

* Ei c*esi ä faire est encore une exprettion bourgeoue hors d^usage» 
mdme aujourdliai chez le peuple. Remarquez, que dans cette scene, 
il n'y a presque qae ces deux mots a reprendre , et que la piece est 
&ite depiiis six yingts ans : ce n'est qu'une sc^ne avec une confi** 
dente , el eile est sablu&e. 
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Qu'ils sembl^iit töm v^nger un pire , tömxM töHg« 

Je l'avöis bieti prevu, que, pour ün tel ouvrage, 
Cinna sauroil choisir des hommes de courage. 
Et ne remettroit pas en de mauvaises mailis 
L'interet d'EmUie et celüi des Romains. 

ClNNA. 

Plüt aux dieux que vous--meme eussiez vii de quel zele 

Cette troupe entreprend une äctiöh si belle ! ' 

Au seul nom de Cesar , d' Auguste , et d'empereur , 

Vous eussiez vu leurs yöüt s'enflammei* de fureur , 

Et däns un meme instant , par un eflFet contraire , 

Leur front palir cPhorreur et rougir de colere. 

« Amis , leur ai-je dit, Töici le jour heureux 

« Qui doit conclüre enfin nos des^ins g^nereux | * 

{< Le ciel entre nos tnains a mi» le soft de Rome , 

i< Et son salut depepd de la perte d'un honune, 

« Si Ton doit le nom d'hömme a qui n'a rien d'humain, 

« A ce tigre altera de tout h safig romain. 

« Combien pour le r^pandre a-t--il forme de brigaes ! 

(( Combien de fois change de pättis et de ligües , 

(( Tantot ami d'Antoine , et tantdt elixiemi , 

w Et jamais insolent ni cruel a demi ! » 

La , par un long recit de toutes les misef es 

^ Ce diacours de Cinna est un des plus beaux morceaux d'eloquenco 
qne nooa ajons dans notre langa«. 

* Le mot desaein ne convient pas k conclüre, II me semble qu'on 
conclut une affaire , un traite , un marche ; que Tun consomme an 
dessein, qu'on Texecute, qu'on Tefifectue. Peut-etre que le verbe 
rempiir eAx et6 plus juste et plus poetiqae que conclüre. 
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Que durant nolre enfance ont endure nos peres , ' 
Renouvellant leur haine avec leur souvenir, 
Je redouble en leurs coeurs Tardeur de le punir. 
Je leur fais des tableaux de ces tristes hatailles 
Oü Rome par ses mains dechiroit ses entrailles , 
Oü Taigle abattoit l'aigle , et de chaque cote 
Nos legions s'armoient contre leur liberte ; 
Oü les meilleurs soldats, et les chefs les plus braves 
Mettoient toute leur gloire ä devenir esclaves ; 
Oü , pour mieux assurer la honte de leurs fers , 
Tous vouloient ä leur chaine attacher Funivers ; * 
Et Fexecrable honneur de lui donner un maitre 

I Darant et endurS , dans le m^me vers , ne sont qu'nne inadver- 
tance ; il etait ak^ de mettre pendant notre tnfhnce : mais ont endurS 
parait ane faute ftox gramtnairieiaa; ils vondraient ks miaeres qu'oru 
endureea noa peres* Je ne »uia pöint du tout de leur avi« ; il serait 
ridicule de dire» lea miaerea qu*onl aoufferUa noa perea *, quoiqu'il 
£iille dire , iea miaeres que noa perea ortl aoufferiea. S*il n*est pas 
permia k un po^te de se servir en ce caa da parttcipe äbsolu , il iPant 
renoncer k faire des ven, ^ 

* Lea premierea 6ditions potteüt : 

Ca le bat des soldats et des chefs les plns braves 
l^toit d'^tre yaitiqaears ponf devenir esclaves. 
Oa cbacan trahissoit , aax yeaK de TaniverB , 
Soi-m^me et son pays pour se donner des fers. 

Ce mot but , dans cette place , ne paraissait ni assez noble, ui assex 
joftte. j^ux yeux de tunivera ^tait un faible hemistiche , un de ces 
yera oiseux qui sei*vaient uniquement k la rime. Corneille corrigea 
ces deox petitea fautea , et mit k la place ces vers dignes du reste de 
cet admirable recit. 

* Voltaire nons parait avoir raison cootre les grammairiens. Jasqu'ici 
tontes ses remarques sont pleines de gout. P. 
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Faisant aimer a tous rinfäme nom de traitre , 
Romains conlre Romains , parenls contre parents , 
Gombattoient seulement pour le choix des tyrans. 

J'ajoute a ces tableaux la peinture effroyable 
De leur concorde impie^ affreuse , inexorable , 
Funeste aux geng de bien , aux riches, au senat^ 
Et, pour tout dire enfin, de leur triumvirat ; 
Mais je ne trouve point de couleurs assez noires 
Pour en representer les tragiques bistoires. 
Je les peins dans le meurtre a l'enyi triomphants, 
Rome entiere noyee au sang de ses enfants : 
Les uns assassines dans les places publiques , 
Les autres dans le sein de leurs dieux domestiques : 
Le mecbant par le prix au crime encourage, 
Le man par sa femme en son lit egorge ; 
Le fils tout degouttant du meurtre de son pere , 
Et, sa tete a la main, demandant son salaire, 
Sans pouvoir exprinaer par tant d'horribles traits 
Qu'un crayon imparfait de leur sanglante paix. 

Vous dirai-je les noms de ces grands personnages 
Dont j'ai depeint les morts pour aigrir les courages , * 
De ces fameux proscrits, ces demi-dieux mortels, 
Qu'on a sacrifies jusque sur les autels? 
Mais pourrois-je vous dire ä quelle impatience, 

' Dans le temps de Coriieille on disait les courages ponr les esprils / 
on peut m^me se servir encore du mot couroffe en ce sen» : mais 
aigrir n'est pas assez fort. Cinna a peint les proscriptions poar faire 
horrenr , pour enflammer les esprits , pour les iriiter , pour les enve^ 
nimer , pour les saisir d'indignation , pour les remplir des fureurs 
de la veBgeance. 
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Aquels fremissemenis, a quelle violence, 

Ces indignes trepas , quoique mial figares , 

Ont porte les esprits de tous nos conjures? 

Je n ai point perdu lemps , et voyant leur colere 

Au point de ne rien craindre, en etat de tout faire ^ 

Jajöute en peu de mots : er Toutes ces cruautes^ 

(c La perte de nos biens et de nos libertes ^ 

(( Le ravage d^s champs^ le pillage (fes villes, 

w Et les proscriptions , et les guerres civiles , 

(( Sont les degres sanglants dont Auguste a fait choiiL . 

« Pour monter sur le' trone et nous dönner des lois* 

« Mais nous pouvons changer un destin si funeste , ' 

« Puisque de trois tyrans c'est le seul qui nous r^ste , 

« Et que > juste une fbis ^ il s'est prive d'appui , 

« Perdant , pour regner seul , deux mechants comme lui ; 

« Luimorty nous n'avons point de vengeur, ni de mattre;* 

<f A?ec la liberte Rome s'en va renaitre ; ^ 

« Et nous meriterons le nom de yrais Romains , 

' n y ayait auparavant t 

Rendons tomefois gr&ce a la bonte Celeste. 

* n veut dire , mori , il eal aana vengeur, et nous aotnmes aana 
fnaiire. Ea effel , c'est Rome qUi a des veog^urs dans les ässassins 
^a tyraii. CorneiUe entend donc qa'Auguale restera sans vengeance. 

^ S^en va renaitre. Cette expression n'est point fautive en poesie : 
an contraire , xoyet dans Vlphig^nie de ftacine : 

Et ce triomplie hearenx qai s^en ya devenir 
L'eternel entretien des siecles a venir. 

Cet exemple est un de ceox qui peurent servir a distinguer le lan- 
gage de la poesie de celui de la prose. 

III. 19 
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« Si le joug qui Taccable est brise par nos mains. 

(( Prenons roccasion tandis qu'elle est propice ; 

(c Demain au Capitole il fiiit un sacnfice; 

u Qu'il en soit la victime , et faisons en oes lieux 

« Justice a tout le monde, a la face des dieux : 

i< La presque pour sa suite il n'a que notre troupe ; 

u C'est de ma maiu qu'il prend et l'encens et la coupe ; 

« Et je veux pour sigual que cette meme main 

(( Lui donue^ au lieud'encens^ d'un poignard daus le sein. 

« Ainsi d'un coup mortel la victime frappee 

(( Fera voir si je suis du sang du graud Pompee ; 

(( Faites voir, apres moi, si vous vous souvenez 

(c Deä illustres aieux de qui vous etes nes. » 

A peine ai-je acheve , que cfaacun renouveUe , 

Par un noble serment , le vceu d'etre fidele ; 

L'occasion leur plait , mais chacun veut pour soi 

L'honneur du premier coup que j'ai choisi pour moi. 

La raison regle enfin l'ardeur qui les empörte ; 

Maxime et la moitie s'assurent de la porte ; 

L'autre moitie me suit, et doit l'environner, 

Prete au moindre signal que je voudrai donner. 

Voilä, belle Emilie, a quel point nous en sommes. 
Demain , j'attends la haine ou la &veur des hommes , 
Le nom de parricide , ou de Hberateur , 
Cesar celui de prince , ou d'un usurpateur. * 
Du succes qu'on obtient contre la tyrannie 
Depend ou notre gloire , ou notre ignominie ; 

' n faut cT usurpateur dans la regle; il aura le nom de prince l^fft- 
time ou d'wiurpateur, Mais g^nons la poesie le moins que nous 
pourrons. 
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Et le peuple , inegal a rendroit des tyrans ^ ^ 
S'il les deteste morts ^ les adore Tivant^. 
Pour moi , soit que le eiei me soit dur ou propice , 
Qu il itn'eleve ä la gloire , ou me livre au supplice , 
Que Rome se deciare ou pour ou contre nous , 
Mourant pour vous servir , tout me semblera doux. 

EMILIE. 

Ne crains point de succes qui souille ta memoire : 
Le bon et le mauvais sont egaux pour ta gloire ; 
Et^ dans un tel dessein ^ le manque de bonheur 
Met en p^ril ta vie , et non pas ton honneur. 
Regarde le malheur de Brüte et de Cassie ; 
Lasplendeur de leur nom en estrelle obscurcie? 
Sont41s morts tout entiers avec leurs grandsdesseins ? • 
Ne les compte-t-on plus pour ies derniers Romains ? 
Leur memoire dans Rome es^ ieheor preeieuse 
Autant que de Cesar la vie est odieuse ; 
Si leur vainqueur y regne , ils y sont regrettes , 
Et par les voeux de tous leurs pareils souhaites. 

* Ce terme ä Vendroit n'est plus d'usage dans le style noble« 

• fl y avait : 

Eua(mt<4l8 moftt-eataeia avcc^peiears Scaseins? 

l^abord l'autear snbstitua, et sonl-iis morts entiera avec leura 
granda deaaeins ? ensuite il J^jut > sofßt^Us mf>rt9 ^^t enlUra ? Getto 
Expression anbUme^ mmrir /out gn^r^ ^t ,pr«ie ^ Jlajlia d'iioraqe , 
non omnia morimr ; et Uxf4t fintier .est jp}«s ^ergi^iae. lUcine Ta 
uaitee dans sa belle piece d!^higkai9 : 

Ne laisser aacnn nom , et moarir tont entier. 
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Va marcher sur leurs päs * oü rhonneur te convie : * 
Mais ne perds pas le soin de conserver ta yie'; 
Souviens-toi du beau feu dont nous sommes epris , 
Qu'aussi-bien que la gloire Emilie est ton prix ; 
Que tu me dois ton coeur, que mes faveurs t'attendent^^ 
Que tes jours me sont chers^ queles miensendependent. 
Mais quelle occasion mene Evandre yers nous ? 

SCENE IV. 

CINNA, 6MILIE, EVANDRE, FULV.IE. 

KVANDRE. 

Seigneur , Cesar vous mande , et Maxime avec vous. ^ 

'CINNA. 

Et Maxime avec moi ! Le sais-tu bien Evandre ? 

* n fandrait, va, marche ; on ue dlt pas plus allona marcher 
qpÜallona alier* 

* Convie est une trSs belle ezpression ; eile 6tait tres asitee dans 
le grand sieöle de Louis XIV. II est k souhaiter qae ce mot continue 
d'etre en usage. 

3 Ailleurs ce mot Aßfaveur» exciterait le ris et le murmure ; znais 
ce mot est ici confondu dans la foul« des beaut^s de cette sc^ne , si 
vive , si eloquente , et si rpmaine. 

4 L'intrigue est nou6e d^ le premier acte ; le plus grand inter^ 
et le plus grand p6ril s'y manifestent : c'est un coup de th6itre. 

Remarquez que Fon s'int^sse d'abord beaucoup au succes de la 
conspiration de Cinna et d'Emilie : i**. parce que c'est une conspi- 
ration ; a*^. parce que Tamant et la maltresse sont en danger ^ S**. pait:«' 
/ 
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EVANDRE. 

Polyclete est encor chez vous a vous attendre , 
Et fut venu lui-meme avec moi vous chercher,. 
Si ma dßxterite n'eüt su Ten empecher; 
Je vous en donne avis de peur d'une surprise.. 
II presse fort. 

EMILIE. 

Mander les chefs de Tentreprise ! 
Tous deux ! en mSme temps ! Vous et?es decouverts. 

CINNA. 

Esperons mieux^ de grace. 

EMILIE« 

Ah , Cinna ! je te perds ! 
Et les dieux^ obstines a nous donner un maitre, 
Panni tes vrais amis ont mele quelque traitre. 
U n'en &ut point douter, Auguste a tout appris. 
Quoi , tous deux ! et sitot que le conseil est pris ! 

CINNA. 

Je ne vous puis celer que son ordre m'etonne ; 
Mais souvent 11 m'appelle aupres de sa personne; 
Maxime est comme moi de ses plus confidents^ 
Et nous nous alarmons peut-etre en imprudents» 

que Cinna a peint Auguste ayec toutes les couleurs que les proscrip- 
üons meritent , et que dans son r^cit il a renda Auguste ^x^erahle ; 
4^ parce qu'il n'y a point de spectatear qui ne prenne däns son 
cceur le parti de la liberle. U est important de faire voir que dans 
ce premier acte Cinna et Emilie s'emparent de tont Tinteret; on 
tremble qu'ils ne soient decouverts. Vous verrez qu'eusuite cetinterdt 
change, et vous jugcrez si c'est uu d^ut ou non. 
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ESflLlE. 

Sois moins ingenieux a te tromper to^meme^ 
Cinna; ne porte point mes mänx jnsqu'a Fextreme ; 
Et, puisque desormais ta ne peux me yenger, 
Derobe au moins ta tete a ce mortel danger; 
Fuis d' Auguste irrite Fimplacable colere* 
Je verse assez de pleurs pour la mort de mon pere ; ' 
N'aigris point ma dcmleur par un nonveau tounuent ; 
Et ne me reduis point a pleurer mon amant. 

CINIfA. 

Quoi ! sur Fillusion d'une terreur pauique 
Trahir vos interets et la cause publique ! 
Par cette laehete moi-menxe m'accuser. 
Et tout abandonner quand il faut taut oser ? 
Que feront nos amis si vous etes decue ? 

Mais que dfirnendras^-tii si Felitreprise est sue? 

S'il est pqnr me trabir des esprits assez faas , 
Ma vertu pour le moins ne me trahira pas ; 
Yous U vernez , brillante au bord des precipices , 
Se couronner de gloire en bravant les supplices , 
Kendre Auguste jaloux du sang qu'il repandra , 

1 Pettt^t^e C€fB pleots, di«6n€ les cfitiqties ^v^fes, sont nn pen 
irop de eomttttnde : peuf^^tfe n'eftt-il pas bien natarel qu'on pleare 
flon p^re an botrt üb vJngt an»; et il est certaiif que les spectafenrs 
ne pleüreat point te Toratiias, p^re d'Etnilie. Mais si Corneille 
s'eleve ici att-^essas de la natare , il se choqae point la natnre : 
c*e$t une beaute plut6t qu'un d^faut. 
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Et le faire trembler alors qu'U me perdra. 

Je deviendrois suspect a tarder davantage« 
Adieu. Raffermissez ce genereux courage. 
S'il faut subir le coup d'an dc^tin rigourenx. 
Je mourrai tout ensemble beureux et malheurenx ; ' 
Heureux pour vons lerrir de perdre ainsi la yie, 
Malheureux de mourir sans vous avoir servie« 

EMILIE. 

Oui, va, n'ecoute plus ma voix qui te retientf 
Mon trotd>le se dissipe^ et ma raison revient. 
Pardonne a mon imour cptie indigne foiblesse. 
Tu voudrois fuir en vain, Cinna^ je le ccmfesse; 
Si tout est decouverty Auguste a su pourvoir 
A ne te laisser pas ta fiiite en ton pouvoir. 
Porte y pörte chez lui cette made assuranoe , 
Digne de notre amour^ digne de ta naidsance ; 
Meurs^ s'il y faut mourir^ en citoyen romain. 
Et par un beau trepas couronne un beau dessem. 
Ne crains pas qu'apr^s toi rien ici me rettenne ; 
Ta mort emportera mon äme vers la tienne ; 
Et mon coeur aussitot perce des memes coups.... 

CINNA. 

Ah ! souffrez que tout mort je vive encore en vous ; 
Et du moins en mourant permettez que j'espere 
Que vous saurez venger l'amant avec le pere. 

> Boileau reprenait cet heureux et malheureujt .* ü y trowvait txop 
de rechercbe et je ne sais qaoi d'alambique* On peut dire » heureux 
da/M mon tnalheur, Texact et l'elegant Racine Ta dit; mais ^tre k la 
fois heureux et malheureui^, expllquer et retourner cette autithese ^ 
cette enigme , cela n'est pas de la verilable Sloquence. 
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Rien n^est pour vous a craindre ; aucun de nos amia 
Ne sait ni vos desseins, ni ce qui m'est promis ; 
Et, leur parlant tantot des miseres romaines^ 
Je leur ai tu la mort qui feit naitre nos haines , 
De peur que mon ardeur touchant vos interets 
D'un si parfait ämour ne trahtt les secrets ; 
II n'est SU que d'Evandre et de votre Fulvie* 

EMILIE« 

Avec moins de frayeur je väis donc chez Livie , 
Puisque dans ton peril il me reste un moyen 
De faire agir pour toi son credit et le mien : 
Mais si mon amitie par la ne te delivre , 
N'espere pas qu enfin je veuille te survivre. 
Je fais de ton destin des regles a mon sort , ' 
Et j'obtiendrai ta yie> ou je suivrai ta mort. * 

CINWA, 

Soyez en ma feveur moin& cnielle a vous-^neme. 

EMILIE. 

Va-t'en, et aouviensi-toi seulement que je t'aim.e. ^ 

' Je fais de ton destin des regles k ipon sort , 

n'est pas k la verite une expression heureuse; mais y a-t-il des 
' fautes au mtlieu de tant de beaux vers , avec tant d'interet , de gran- 
deur et d'eloquencef 

a Je suivrai ta mort u'exprime pas ce que Tauteur veut dire , 
Je mourrai apria toi* 

3 Seulemeni fait U un mauvais e£fet; car Ciuna doit se souTenir 
de son «ktrepfise et de ses anus. 

On ne remaiiqiie ces legeres inadvertatices qn'en faTeiir des etran- 
gers et des commen^ans. 

FIN DU PREMIER. ACTE. 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE.« 

AUGUSTE, CINNA, MAXIME, troupe 

DX COVRTISANS. 
AUGUSTE. 

yuE chacun se retire, et qu aucun n'entre ici- 
Vou5y Cinna , demeurez, et vous^ Maxime , aussL 

(Tous se retirent, ii la r^senre de Cinna et de Maxime.) 

Cet empire absolu sur la terre et sur Fonde, 

' Corneille, dans son ezamen de Cinna , semble se condamner 
d'aToir manqii6 i rnnitS de lieu. Le premier acte, dit-il, ae passe 
daru tappartemeni d'Emilie , le second dans celui d'jiuguste : maia 
fl fait aussi r^flexion que TanitS a'^tend ä tout le palais; il est impoa- 
oble que cette unit6 soit plus ligoureusement observ^e. Si on avait 
ea des th64tre8 v^ritables , nne scene , semblable k celle de Yicence, 
qai repr^sentät plasiears appartemens , les yeax des spectateors 
aaraient ra ce que leur esprit doit sappleer. C'est la faute des con- 
structeurs qnand un th6ätre ne repr6sente pas les differens endroits 
oii se passe l'action, dans ane m^me enceinte, nne place, un 
temple, nn palais, un yestibole, un cabinet, etc. II s'en fallait 
beaacoup que le ih^tre fdt digne des pieces de Corneille. C'est une 
chose admirable sans doute d'avoir sappos6 cette delib^ration d' Au- 
guste avec ceux mtoes qui viennent de faire sennent de Tassassiner : 
Sana cela cette scene serait plut6t un beau morceau de d^clamation 
qa*üne belle acene de trag4die. 
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Ce pouvoir souverain que f ai sur tout le monde , 
Cette grandeur sans borne, et cet illustre rang 
Qüi m'a jadis coüte tant de peine et de sang, ^ 

* Cei empire abaolu * ce pouvoir souverain , ia terre et fonde , toul 
le monde , ei cet illuatre rang, sont une redondauce , un pleonasme , 
une petite faute. 

Fenelon , dans «a letü'e k l'Academie sur I'eloqaeDce \ dit : <c II 
cc me semble qu'on a donn^ souvent aux Romains un discours trop 
« fastueux ; je ne troave point de proportion entre Temphase avec 
a laqnelle Augnste parle dans la tragedie de Cinna et la modeate 
« simplicit6 avec laquelle Suetone le depeint ». II est vrai : mais ne 
faut-il pas quelque chose de plus relev^ sur le theAtre que dans 
Suelone ? Jl y a nn^milieu a garder entre Tenflure et la simplicite. 
II faut avouer que Corneille a quelquefois passe les bornes. 

L'archev^que de Cambrai avait d'autant plus raison de reprendre 
cette enflure yicieuse , que de son temps les com6dIens chargeaient 
encore ce d^faut par k plos ridicule affectation dans Ili&billement , 
dans la d^lamation et dans les gestes. On yoyait Auguste arriver 
avec la d^marcbe d'un matamore , coiffe d'nne permqne carree qui 
descendait par--deTant jusqu'A la ceinture ; cette perruque 6tait farcie 
de feuilles de laurier , et sarmontee d'ua large cliapeau avec deux 
rangs de plumes reuges. Auguste , ainai defigure par ^en batelears 
gaulois sur un the^tre de marionnettes , 6tait quelque chose de bien 
etrange; il se pla^ait sur un enorme fauteuil k deux gradius , et 
Maxime et Cinna etaient sur deux petits tabourets. La declamatiou 
ampoulee repondait parfaitement a cet etalage ; et suilout Auguste 
ne manquait pas de regaxder Cinna et Maxime du baut eu bas avec 
un noble dedain , en prouongant ces vers : 

Enfiu tout ce qa^adore en ma baute fortune 
D'an cottrtisau flaf tenr la presence impöiTufie. 

n faisait bien sentir que o'^tait eux qu'il regardait comme ^es 
courtiiNins flatteurs. En effet il n'y a ricn dans le commencement de 
cette scene qui emp^he que ces vers ne puissent ^tre Jones ainsi. 
Augnste n'a point encore parl6 avec bont6 , avec amiti^ a Cinna et a 
Maxime ; il ne leur a encore parle que de son pouvoir absola sur la 
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Enfin tout ce qu'adore ^n ma haute fortune 
D'un courtisan flatteur la presence importuney 
N'est que de des beautes dont l'eclat eblouit^ 
Et qu'on cesse d'aiiner sitöt qu'ön en jouit. 
L'ambition deplatt quand eile est assouyie , * 

terre et sur l'onde : on est mtoe un peu sarpcis qu'il leur proposa 
tout d'un coup 8on abdication de Tempire , et qu*il les ait mandes 
avec tant d'empressement ponr ^couter une r^olution si sondaine 
aans aucune pr^paration , sans aucnn sujet , aans ancune raiaon prlse 
de I'6tat präsent des clioses. 

Lorsque Au^ste examinait avec Agrippa et avec Mecene s'il devait 
conseiTer oa abdiquer sa puissance^ c*6tait dans des occasions cii« 
tlqaes qui amenaient natnrellemeut cette d^lib^ration » c'etait dans 
riotimite de la conrersalioii » c'^lait dans des effasions de ccear. 
Feut-^re cette scene e^ trolle ete plus Tnisemblable , plus thiitrale» 
plus interessante , si Auguste arait commence par traiter Ginna et 
Maxime avec amiti^ , s'il leur avait parI6 de son abdication comme 
d'ane id^e qüi leur ^tait d6>Ä coniiue ; alors la äc^e ne paraltrait 
plus amenee comme par foree , uniqucment pour faire un contrastd 
avec la conspiration. Mds malgre toutes ces observatioas , ce mor- 
ceau sera toujours un chef - d'oeuvi'e par la beaut^ des vers , par les 
details , par la force du raisonnement , et par Finteret m^me qui 
doil en r^sulter ; dar est-il rfen dö plus interessant que de Toir 
Auguste rendre ^& propres assassins arbitres de sa destinee? II serait 
mietut» fen conviens, qUe ceite scene ei^t pu ^tre preparee; mals le 
fond est toujuurs le m^m^ , et les beautes de detail , qui seules peuvent 
faire les succes des poetes , sont d'un geiire sublime. 

1 Ces maximes gSn^rales sont rarement convenables au th^Ätre 
(comme nous \e remarquons plusieurs fois), surtout quand lenr 
longueur d6g6nere en dissertation ; mais ici elles sont k leur place. 
La passion et le danger n'admettent point les maximes : Auguste u'a 
point de passion , et n'^pronVe point ici de dangers; c*est un bomme 
qui reßechit , et ^% r^flexions m^mes servent encore i jnstifier le 
pro)et de renoncer a l'empire. Ce qui ne serait pas permis dans une 
scene rive et passionn^e est ici admirable. 


3oo CINNA. 

D'une contraire ardeur son ardeur est suivie ; 
Et comnie notre esprit^ jusqu'au dernier soupir^ 
Toujours vers quelque objet pousse quelque desir^ 
II se ramene en soi, n'ayant plus ou se prendre^ 
£t^ mont^ sur le fatte, il aspire a descendre. ^ 
J'ai souhaite Fempire, et j'y suis parvenu; 
Mais , en le souhaitant , je ne Tai pas connu : 
Dans sa possession j'ai trouve pour tous charmes 
Deffroyables soucis^ d'eternelles alarmes^ 
Mille ennemis secrets , la mort a tous propos, * 
Point de plaisir sans trouble, et jamais de repos. ' 
Sylla m'a precede dans ce pouvoir supreme : 
Le grand Cesar mon pere en a joui de meme ; 
D'un oeil si diffiSrent tous deux Tont regarde , 
Que Fun s'en est demis^ et Fautre Fa garde : 
Mais Fun cruel, barbare, est mort aime, tranquille, 
Comme un bon citoyen d^ns le sein de sa ville ; 
L'autre , tout debonnaire , au milieu du senat 

1 Racine admirait sur tout ce vers ^ et le &isait admirer a ses enfans. 
En effet ce mot aspire, qui d'ordinaire s'emploie avec s'eiever, 
devient une beaut6 frappante quand on le Joint a descendre : c'es^ 
cet heureux emploi des mots qui fait la belle poesie , et qui fait 
passer nu ouvrage k la posterit^. 

* La mort ä lout propos est trop famüier. Si ces Ugers d^favts se 
trouTaient dans une tirade faible , ils FafFaibliraient encore ; mais ces 
negligences ne cboqueut personne dans un morceau si snp^rieure- 
ment ecrit; ce sont de petites pierres entour^es de diamans, elles en 
re^oivent de F^clat , et n'en 6tent point. ' 

' Point de plaisir sans trooble , et jamais de repos, 
est trop faible , trop inutile apres la mort ä tous propos. 
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A Yu trancher ses jours par un assassinat. 

Ces exemples recents sufiiroient pour m'instruire , ' 

Si par Texemple seul on se devoit conduire : 

Vxm m'invite a le suivre , et l'autre me fait peur ; 

Mais Fexemple souvent n est qu'un miroir trompeur ; 

Et Fordre du destin qui gene nos pensees 

ITest pas toujours eciit dans le$ choses passees : ^ 

Quelquefois Fun se brise oü Fautre s'est sauv^^ 

Et par. oü Fun perit un aulre est conserve. 

Voila , mes chers amis^ ce qui me met en peine. 
Vous , qui me tenez lieu d'Agrippe et de Mecene, * 
Pour resoudre ce point avec eux debattu^ 
Prenez sur mon esprit le pouvoir qu'ils ont eu : 

* Et Fordre da destin qai g^ne nos pensees 
NVst pas tonjoars ecrit dans les choses passees p 

ne fait pas un sens clair : il veut dire, le destin que noue cherchone 
ä connaUre n'eat paa toujoura icrit dane le» Sv^nements passes qui 
pourraieni nous inslruire. La grande difficiilt6 desrera est d'ezpiimer 
<% qn'on pense. 

a Auguste eut en effet , 4 ce qu'on dit , cette conversation avec 
Agrippa et M^cenas : Dion Cassius les fait parier tons deux ; mais 
qn'il est faible et sterile en comparaison de CorneiUe .' 

Dion Gassi OS fait ainsi parier M6c^nas : Consultez plutöl les besoins 
de la pairi'e que la voix du peuple , qui, semblable aux enfanis , 
ignore ce qui lui est profitable ou nüisible, La r^publique est comme 
un vaisseau baUu de la ten^pSte , etc. Comparez ces discours ä ceux 
de Corneille , dans lesquels ü avait la difficnlt^ de la rime k sar- 
monter. 

Cette scene est uii traitS du droit des gens. La diffSrence quo Cor- 
neille 6tablit entre Tusurpation et la tyrakinie 6tait une chose toute 
nouTelie ; et Jamals 6crivain n'avait etale des id^es politiques en prose 
«nssi fortement qae CorneiUe les approfondit en rers. 
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Ne considerez point oette grandeur supreme , 
Odieuse aux Romains , et pesante a moinmeme ; 
Traitez-moi comme ami , non comme souverain ; 
fiome f Auguste > Fetat , tout est en votre main : 
Vous mettrez et F£urope , et FAsie , et T Afi4<jue , 
Sous les lois d'un monarcpie , ou d'une republique ; 
Votre avis est ma r^le , et par ce seul taoyen 
Je veux etre empereur, ou simple citoyen. 

CINNA. 

Malgre notre surprise % et mon insuffisance , 

Je Yous obeirai ^ seigneor^ sans complaisanoe , 

Et mets bas le respect (jui pourroit m'emp^her 

De combattre un avis oü yous semblez pencher ; 

Souffrez*le d'un esprit jaloux de votre gloire^ 

Que vous allez souiller d*un tache trop noire , 

Si vous ouvrez votre ame a ces impressions 

Jusques a condamner toutes vos actions. 

On ne renonce point aux grandeurs legitimes; 

On garde sans remords ce qu'on acquiert sans crimes; 

Et plus le bien (ju'on quitte est noble , grand; exquis^ 

Plus qui Tose quitter le juge mal acquis. 

N'imprimez pas, seigneur, cette honteuse marque 

A ces rares vertus qui vous ont fait monarque ; 

Vous Fetes justement, et c*est sans attentat 

Que vous avez cbange la forme de Tetat. 

Rome est dessous vos lois par le droit de la goerre, "" 

* Ce mot eal la crituine d« pen de puSparation dotinee a caite scene. 
En effet , est-ü naturei ^*A«giute veuiUe und abdi^aer tout d'an 
coup Sans aacau sajet , »uns aucune raison noaveile? 

* Comme ii fant des remarques grammaticales, surtout potir les 
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Qui sous les lob de Rome a mis toute la terre ; 
Vos annes Tont conquise, et tous les conqpierants 
Pour etre usurpateurs ne soat pas des tyrans ; 
Quand ils ont sous leurs lois aaservi des provinces , 
Gouvernant jusiement^ ils s'en fönt jü^tes priuoes : 
C'est ce que fit Cesar; il vous faut aujourd'faui 
Condamner sa memoire ^ ou faire comme lui. * 
Si le pouvoir supreniie est Uame par Atiguste,-^ 
Cesar fiit un tyran, et son trepas fut juste^ 
Et vous devez aux dieux coiapte de tout le sang 
Dont vous l'avez venge pour monter ä son rang. • 
N'en craignez point, seigneur, les tristes destinees; 
Un plus puissant demon veille sur vos annees : ^ 

etrangers , ,on est oblige d*arertir que deasous est adverbe » et n'est 
poiat prepotdtiun : Esl^il de^su» , eat-il deA90ua ? il eei souß voua ; il 
esiaous lui, 

' Le mot de faire est prosaäque et vagne : rigner comme lui eut 
mieux valu. 

' Cela n'est pas fran^ais; il a yenge C^sar ]^ar le atmg , et non du 
sang, II fallait : 

Et Yons devez aax dieax compte de tont le sang 
Que Tons aves verse pour anoater A aon rang. 

3 n y avait d'abord : 

Mais sa mort toqs fait penr, seigneur; les destinees 
I)*an soin bien plus exact Yeillent snr tos annees. 

Corneille a cbang^ heureusement ces deux yers. Quelques personnes 
reprennent les deatinSes ; elles pr^teudent que la mort de Cesar est 
le destin de C^sar , sa destin^e , et que ce mot au pluriel ne peut 
«gnifier un seal ^Snement. Je crois cette crilique aussi injuste que 
fine; car s*il n'est pas permis k la po^sie de dire deaiiniea pour dea^ 
iina . /^räcea , fcweura , dona , inimiti^a , hainea , etc. au pluriel , c'est 
▼ouloir qu*on ne fasse pas de vers. 
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On a dix fois sur yous attente sans effet , 
Et qui Fa voiilu perdre au meme instant l'a fait« ^ 
On entreprend assez, mais aucun n'execute j 
II est des assassins^ mais il n'est plus de Brüte : 
Enfin, s'il faut attendre un semblable revers, 
II est beau de mourir mattre de l'univers. 
C'est ce qu'en peu de mots j'ose dire ; et j'estime 
Que ce peu que j'ai dit est Favis de Maxime. 

M AXIME* 

Oui, j'accorde qu'Auguste a droit de conserver 
L'empire oü sa vertu Fa fait seule arriver. 
Et qu'au prix de son sang, au peril de sa tete , 
II a fait de Fetat une juste conquete ; 
Mais que 9 sanjs se noircir, il ne puisse quitter 
Le fardeau que sa main est lasse de porter, 
Qu'il accuse par la Cesar de tyrannie , 
Qu'il approuve sa mort , c'est ce que je denie. 

Rome est ä yous, seigneur^ Fempire est yotre bien. 
Chacun en liberte peut disposer du sien ; 
II le peut a son choix garder, ou s'en defaire. 
Yous seul ne pourriez pas ce que peut le yulgaire ! 

1 On ne sait point k quoi se rapporte le perdre * ; on pourrait 
entendre par ce vers , ceux qui ont attente aur voua se aont perdus. 
n faut 67lter ce mot faire , surtout k la fin d'nn vers : petite re* 
marque, mais utile; ce mol faire est trop vague; il ne presente ni 
id6e determin^e , ni image , il est liehe , il est prosaüque. 

* Le perdre se rapporte evidemment et necessairement a Cesar. On a 
^ente inatilement dix' conspirations contre Angaste, et il n^en a falla 
qa*nne pour perdre Cesar. Par quelle Strange inattention ce sens si naturel 
pent*il ^tre echappe a Voltaire ? P. 
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Et seriez devenu , pour avoir toüt dornte , ' - 

Esclave de9 grandeurs ou vous et^s mont^ I 

Possedez-leS; seigneur, sans qu'elies vous possedent. 

Loin de vous captiver^ souffireK qu'elies vous cedent ; * 

Et faites hautement coimoitre enfin k tous 

Que tout ce qu'elies ont est au-dessous de vous. 

Votre Rome autrefois vous donna la nais$ance ; ^ 

Vous 4ui voulez donner votre töute-puisswce ; 

Et Cinna vous impute a crime capital 

La liberalite vers le pays natal ! ' 

II appelle remords l'amour de la patrie I 

Par la haute vertu la gloire est donc fletrie. 

Et ce n'est quun objet digne de nos mepris, 

Si de ses pleins effets Finfamie est le prix P , 

Je veux bien avouer qu'une action si belle 

Donne a Rome bien plus que vous ne lenez d'elle; 

Mais commet--on un crime indigne de pardon , 

Quand la reconnoissance est au^essus du don ? ^ 

> La tyrannie du vers amene tres mal 4 propos ce mot oiseux 
auirefois* 

^ Lte paya natal n'est pas du style noble. La lib4raliU n'est pas le 
mot propre : car rendre la tiherU ä fta patrie est bien pltts qne libe- 
raliioa jiugustL 

3 Cette phrase n'a pas la clart^ , l'elegance , la justesse n^cessaires. 
La vertu est donc un objet digne de nos mepris, si Tinfamie est le 
prix de ses pleins effets. Remarquez de plus qv! Infamie n'est pas le 
mot propre : il n'y a point d'infami^ 4 renoncer k leiliptre. 

4 La rime a encore produit cet hemistiche , indigne de pardon : 
ce n'est assurement pas nn crime impardonuable de donner plus 
qa'on n'a re^u. Les vers , pour etre bons , doivent avoir l'exactitude 
do la prose , «n s*^lnrant aa-deMus d'ell«« . . « - 

iiT. :ao 
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Suivez f suivez , seigneur y le ciel qai yous inspire : 
Votre gloire redouble a mepriser Fempire j 
Et vous serez fameux chez la posterite , 
Moins pour ravoir conquis que pour Favoir qoitte. 
Le bonheur peut conduire a la grandeur supreme , 
Mais pour y renoncer il faut la vertu meme ; 
Et peu de genereux vont jusqu'ä dedaigner. 
Apres un sceptre acquis, la douceur de regner. * 

Considerez d'ailleurs que vous regnez dans Rome, 
Oü, de quelque facon que votre cour vous nomme^ 
On hait la monarchie ; et le nom d'empereur, 
Cachant celui de roi, ne fait pas moins d'horreur. 
II passe pour tyran quiconque s'y fait maitre ; * 
Qui le sert, pour esclave; et qui Faime, pour traitre :' 
Qui le souffre a le coeur lache, mbl, abattu; * 

1 Apres un sceptre acqui» , cet h^mistiche il*est pas heareax ^ et 
ces deux vers sont de trop apres celui-ci : 

Mais ponr y renoncer il faot la yerta mime. 

C'est toujours gater une belle pensee que de vouloir y ajouter; 
c^est une abondance yicieuse. 

^ Cet il qui ^tait antrefois un tour tres heureux; la tyrannie de 
Tusage Va aboli. 11 est un tyran , celui qui aaaervä 3on paya ; il est 
un perfide , celui qui manque ä sa parole : on a encore conserv^ ce 
tonr; ils sont dangereux ces ennemis du thedtrcy ces rigoristes 
outris, 

3 Voila enoore de cette abondance snperflue et sterile. Pourquoi 
celui qui aime un usurpateur est-il traitre? il n'est certainement 
pas traitre parce qu*il raime. Quand on a dit qu'il est esclave, un a 
tout dit , le reste est inutile. 

4 Qu, ne se sert plus du terme mtih De plus ^ ces trois ^pitlietes 
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Et pouF S'en affranchir tout s'appelle vertu- 
Vous en avez, seigneur^ des preuves irop certaines : 
On a fait contre vous dix entreprises vaines ; 
Peut-etre que Fonzieme est; prete d'eclater. 
Et que ce mouvement qüi vous vient agiter 
West qu'un avis secret que le ciel vous envoie, 
Qui pour vous conserver n'a plus que cette voie. 
Ne vous expösez plus a ces fameux ^revers : 
U est beau de mourir mattre de l'univers ; 
Mais la plus belle mort souille notre memoire^ 
Quand nous avons pu vivre et croitre notre gloire. 

CINNA. 

Si Famour du pays doit ici prevaloir, 

C'est son bien seulement que vous devez vouloir ; . 

Et cette liberte, qui lui semble si chere, 

N'est pour Rome, seigneur, qu'un bien imaginaire^ 

Plus nuisible qu utile , et qui n'approche pas 

De celui qu'un bon prince apporte a ses etats. 

Avec ordre et raison les honneurs U dispense^ 

Avec discemement punit et recompen^^ 

Et dispose de tout en juste possess<eur^ 

Sans rien precipiter, de peur d'un successeur. 

Mais quand le peuple est maitre, on n'agit qu'en tutnulte; 

La vo^x de la raison jamais ne se consulte; 

Les honneurs sont vendus aux.plus ambitieux, 

L'autorite livree aux plus seditieux. 

Ces petits souverains qu'U fait pour une annee^ 

forment un vers trop nkßligi ; la prkisioa y perd , et le »eaa n'y 
gagne rien. 
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Voyant d'un temps si eourt leur puusance bom^ ^ 

Des plus beureux desseins fönt avorter le fruit , 

De peur de le Uisser a celui qui ks suit ; 

Comme ils ont peu de part au bleu dout Us ordonnent^ 

Dans le champ du public largement ils moissonueut , ' 

Assures que chacup leur pardonue aisemeut^ 

Esperant ä son tour un pareil traitement. 

Le pire des etats, c est 1 etat populaire« * , 

AUCUSTi:. 

Et toutefois le seul qui dam Borne peut plaire. 
Cette haine des rois que depuis cinq cents ans ^ 

Avec le premier lait sucent tous ses enfants , 
Pour l'arracher des coeurs, est trop enracinee. 

1 n y avait anparavaut , dedans le champ d'auiruL 

s Quelle prodigieuse suplrioiite de la belle po^sie sur la prose .' 
Tous les ^ctiyains politiques ont delay^ ces peus^es; aucun a-t-il 
appi'och^ de la force , de la profoudeur , lie la Bettetd, de la preciaioa 
de ces discours de Ciuxii^ et de M^^me? Tool le« corpe do Teiat 
auraient du assister a cette piece pour apprendre k penser et a parier; 
ilc ne faisaient que des barangues lidicules , qui sont la honte de la 
nation. Corneille 6tait un maitre dont ila avaient besoin ; mais un 
prejuge, plus barbare encore que ne Fetait Teloquenee du barreau et 
de la cbairoi a «ouTent emp^b^ plmieura magistrats irea ^lairit 
d'imiter Cic^ron et Hortensius , qui allaient entendre des tragedies 
foit iuferieures a etiles de Corneille. Ainsi les hommes pour qüi ces 
pieces etaient faites ne les voyaient pas. Le parterre n'6tajt pas digno 
de ces tableaux de la grandeur romaine. Les feaivefl ne voqUient 
que de Tamour; bieut6t on ne iraita plus ^ue Tamour, et par la ov 
fournit a ceux que leurs petits talens rendent jaloux de la gloire des 
spectacles un malheureux pr^texte de s'elever cunlre le premier des 
beaux-arts. Nous avons eu un chancelier qui a £crit sur Fart drama- 
tique, et on a observ^ que de sa vie.il n*all» au speciacle; mais 
Scipion y Caton , Cic6ron , C6sar , y allaient. 
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MAXIME. 

Oui^ seigpeur, dans son mal Rome est trop obstinee; 

Son peup]e , <Jui s'y platt , en ftiit la guerison : 

Sa coutume 1 empörte , et non pas la raison j 

Et cette vieille erreur, que Cinna yeut abattre. 

Est une heureuse erreur dont il est idolätre , 

Par qui le monde entier, asservi sous ses lois , 

L'a vu Cent fois marcher sur la tete des rois , 

Son epargne s*enfler du sac de leurs provinces. 

Que lui pouvoient de plus donner les meilleurs princes ? 

J'ose dire, seigneur, que par tous les climats 
Ne sont pas bien recüs toutes sortes d'etats ; 
Chaque peuple a le sien conforme a sa nature , 
Qu'on ne sauroit changer sans tui faire tme injure : 
TeUe est la loi du ciel , dont la ^age equit^ 
Seme dans Funivers cette diversite. 
Les MacÄloniens aimetit le monarchique , - 
Et le.reste des Grecs la liberte publique : 
Les Parthes, les Persans veulent des souverains ; 
£t le saut consulat est boti pour les Romain». 

Il est vrai que du ciel la prudence infinie 

Deparc a chaqoe pe«iple un different geitie j 

Maisf il n'est pas moins vf ai que cet ordre des cietix 

Change selon les tenips comme selon les lieux. 

Rome a re^ des rois ses murs et sa naissanoe f 

Elle tient des eoiisul» sa gknre'^ s» pinssance y 

Et recoit tnaintenajif de voa^ rares bontes 

Le comble souverain de ses prosperites. 

Sous von» I l'etat n'est plus en pillage aux armees ; 
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Les portes de Janus par vos mains sont fermees , 
Ce (jue sous ses consuls on n'a vu qu'une fois. 
Et qu'a fait voir comme eux le second de ses rois. 

MAXIME. 

Les changements d'etat que fait l'ordre Celeste 
Ne.coütentpointde sang, n'ont rien quisoit fiineste. ' 

CINNA. 

C'est un ordre des dieux qui Jamals ne se rompt. 
De nous vendre bien eher les grands biens qu'ils nous fönt. 
L'exil des Tarquiris meme ensanglanta nos terres , 
Et nos Premiers consuls nous ont coüte des guerrqs. 

MAXIME. 

Donc votre a'ieul Pompee au ciel a resiste 
Quand il a combattu pour notre liberte? * 

1 J'ai peut que cea raisonnemens ne soient pas de la force des 
antres : ce que dit Maxime est faux ; la plupart des reTolutions ont 
coüte du sang , et d'ailleurs tout se fait par Vordre Celeste. La re- 
ponse, que c'est un ordre iminuable du ciel de vendre eher aes bien- 
faits , semble d6g6n6rer en dispute de sophiste , en question d'ecble , 
et trop 8*ecarter de cette grande et noble politique dont il est ici 
queslion. 

* L'objection de poire aieul Pompee est pressante ; mais Cinna n'y* 
Tepond que par un trait d'esprit. Voila un singulier honneur fait 
aux mänes de Pompee , d*asservir Rome , pour la quelle il combat— 
tait. Pourquoi le ciel devait-il cet honneur ä Pompee ? Au contraire y 
s'il lui devait qaelque chose , c*6tiiit de soutenir son parti , qui 6tait 
le plus |uste. Dans une teile deliberationy devant un hemme tel 
qu'Auguste ,' on ne doit donner que , des raisons solides : ces subti-» 
lites ne paraissent pas conveuir 4 la dignite de la trag^die. Cinna 
s*eloigne ici de ce vrai si necessaire et si beau. Voulez-vous savoir 
ai une pensSe est nattirelle et juste? ezaminez la proposition con- 
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CIINiNA. ■ '•' 

Si le ciel it'eiit voulu que Rome l'eiit pcrdue } 
Par les mains de Pompee il Taiiroit defendue«: 
II a choisi sa mortponr servir dignement 
D'une marque etemelle ä ce grand changement ^ 
Et devoitcetle.gloire aux mänes d'un tel homme^ 
D'emporter ayec eux la liberte de Rome. 

Ce nom depuisiong-temps ne sert qu a reblöuir^ 
Et sa propre grandeur Feinpeche d'en jouiv. 
Depuis quelle se voitla mattresse du monde, • 
Depuis que la richesse elitre ses murs abonde , - 
Et que son sein; fecond en glorieux exploits, * ^ 
Produit des citoyens' plus puiasants que des rois y 
Les grands , pour s'affermir achetant les suffiages*, * 
Tiennent pompeusement leurs mattres.a leups gages, 
Qui , par des fers dores se laissant enchahier ^ 
Recoivent d^eux les lois qu'ils pensent leur donnere ' 
Envieux Fun. de l'autre, ils menent tout par brigüfes-, 
Que leur anobition tourne en sanglantes'Uguesv ' 

traire ; si ce coati^aire.est vrai , U < peAA§^- qüe Ypu« ^xamiJM^ f jik 
fansse. !' 

On peut r^pondre a ces objections que Cinna parle ici contre sa 
pens^e. Mais pourquoi parlerait-H contre sa pensee? j est-il forc6 ? 
Innie , dsmaiiriiannious , parle coatfe son. propre .senfiment ^ parte 
que Neron T^oute ; mais ici Cinna est en toute liberte ; s'il Teut 
persuader a Auguste de ne point abdiquer » il ,doit dire ^k \Miaibte : 
Laissons-la ces vaines disputes ; il ne s'agit pas de savoir si Ponipee 
a resiste au ciel , et si le ciel lui devait Thouneur de reudre Rome 
esclave. II s*agit que Rome a besoin d'un maitre ; il s'agit de preye- 
nir des guerres civiles, etci Je crois enfin que cette subtilite, dans 
cette belle scene , est un defaut ; mais c'est un defaut dont H n y a 
qu'ungrand}lioiiiine.qttiafiit)Cä|>alde« ^ v 
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Ainsi de Manns Sylla devint jaloux ; 

Cesar y de mon «lelil ; Maiio*Aiitouie , de yous : 

Ainsi la liberte ne peui plus etre u^le 

Qu'a former les fiireurs d'nne gaerre civile y 

Lorsqoie ^ par un deaordre a raniyers fatal , 

L un ne veut point de mattre , et Fautre point d'egal. 

Seigneur , pour sanTer Rome , il £iut qu'eUe s'unisfte 
£n la main d*uii bon chef a qui lout obeisae. 
Si YOUS aip»e£ encore a la fayoriscfr , 
Otes-lu], les» moyens de se plus diTiser. 
Sylla f quitiant la place e^afin faien usurpee ^ ' 
NTa fait qu <m>^r le chanqp a Cesar et Pompee , 
Que le no^lhfsur Ae% temps ne xious eut pas &it yoir ^ ^ 
S'il ent d^ns sa famille assure son pouToir. 
Qu a fait du grand Cesar le <7uel parricide ; 
Qu elever oolottre vous Antoine airec Lepide , 
Qvi n'euAsent pas detruit Rome par lea Romans , 
$i Cesai^ eut laisse FaDapire entre vos mains ? 
Vous la replongm-eas ^ e» quiltant cct empire , 
Dans les maux dont ä peine encore eile respire , 
Et de ce pe«, seigneur, qui lui reste de saug, 
Une guerre nouvelle epuisera son flanc« 

Que lamour du pays^ quQ la pitie vous touche; 
Vetre Rome a g^noux vous parle par nia bouche. ^ 

* n setnble qjie le malheur des tepfip3 ne vous edt pas fait voir 
Cesar et ]Popip^e«.tja phrase'est loviclie et obscgre. 

il veut dire : Le malheur des temp^ ne nous eäi pas fait voir le 

champ ßuveri ä Cemr et a Pomp^e. 

... * < .\ i • > c ' 

^ Ici, Cinna embrasse les geiLomc <tiikO0B8te| et «mUe d^honoror 
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Considerez le prix que yovi9 avez oöüte : 
Non pas qu eile yous croie avoir trop achete , 
Des maux qu'eüa a soufferts eile est trop bien pa jee ; 
Mais une juste peur tient son äme effrayee : 
Si f jaloux de son heur ^ et las de Commander , 
Vous lui rendez ua bien qu'elle ne peut garder , 
S'il lux &ut a ce pnx en acheter un autre , 
Sl vous ne prefercz son interet au votre , 
Si ce fiineste don la met au desespoir^ 
Je n'ose dire ici ce que j'ose prevoir. 
Conserve^-^ous^ seigneur^ en lui laissant un maitre * 
Sous qui son vrai bonhjeur commence de renaitre; 
Et^ pour mieux assurer le bien commun de tous , 
Donnez un successeur qui soit dignede tou». 

. AUOUSTi:. 

N'en deliberons plus, cette pitie Temporte. 
Mon repos m'est bien eher, naais Rome est la plus forte; 
Et, quelque grand malheur qui m*cn puisae arriver , 
Je consens a me perdre afin de la sauver. 

Im belles clioses qn*il a dit«» par une perfidie bien Uche qui favilit. 
Cette baMe perfidie n^me semble contraire aux reraonia qn'il anra. 
On pourrait croire que c'eet a Maxime ) repr^sent6 comme un rtl 
scelerat, a faire le personnage de iCinna , et que Ciima devait dire 
ce que dit Maxime. Cinna , que Vauteur veut et doit ennoblir , de- 
vait-il conjurer Auguste ä genoux de garder Fempire, pour avoir un 
pretexte de l'assassiaer? On est laclie que Maxime joue ici le röle 
d'un digne Romain , et Cinna d'un fourbe qui emploie le.raffinement 
fo plua Aoir poukr «wpscher Augu»te de faire une action qui doit 
neme deaarmer Eoptilie. 

' Ü y avait auparavanl : 

Conservez-vous , seigneur , en conserrant an inailDe. 
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Pour ma tranquillite mon coeur en yam soapire : • 

Cinna , par vos conseils je retiendrai l'empiTe ; 

Mais je le retiendrai pour vous en faire part. 

Je vois trop que vos cceurs n'ont point pöur moi de fard. 

Et que chacun de vous , dans Tavis qu'il me donne , 

Regarde seulement Fetat et ma personne; 

Votre amour en tous deux fait ce combat d'esprits , 

Et vous allez tous deux en recevoir le prix ; 

Maxime^ je vous fais gouverneur de Sicile, * 

Allez donner mes lois a ce terroir fertile : 

Songez que c'est pour moi que vous gouvemerez. 

Et que je repondrai de ce que vous ferez. 

Pour epouse , Cinna , • je vous donne Emilie ; • 

Vous savez qu'elle tient la place de Julie , 

Et que , si nos malheurs et la necessite 

M'ont fait traiter son pere avec severite, 

Mon epargne depuis en sa faveur ouverte ' 

Doit avoir adoüci l'aigreur de cette perte. 

Voyez-la de ma part, tachez de la gagner : 

* Cda n'est pas dans l'hiatoire. En effet, c'eiit et6 plut6t un exil 
qa*une recompense; un proconsulat en Sicile est une punitioa pour 
un favori qui veut rester a Rome et a la cour avec un grand credit. 

• Ceci est bien di£f6rent. Tout lecteur voit dans ce rers la perfec- 
tion de Fart. Auguste donne a Cinna sa fille adoptive , que Cinna 
▼eut obtenir par l'assassinat d'Augusle. Le merite de ce vers ne peut 
6chapper a personne. 

^ Epargne ngnifiait iri^or royalt et la cassette du roi s'appelait 
chatouiUe, Les mots changent; mais ce qui ne doit pas changer , c'est 
la noblesse des idSes. II est trop bas de faire dire a Auguste qu'il a 
donne de Targent 4 !^milie; et il est bien plus bas k ]§lmilie de Tavoir 
regu et de conspirer conlre lui. 
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Vous n*etes point pour eile un homme a dedaigner ; 
De Tofifre de vos voeux eile sera ravie. * 
Adieu : j'en veux porter la nouvelle ä Livic. 

SCENte IL 

CINNA, MAXIME. 

MAXIME. 

QuEL est votre dessein apres ces bciux discours? * 

CINNA. 

Le meme que j'avois, et que j'aurai toujours. 

MAXIME. 

Un chef de conjures flatte la tyrannie ! 

" n y avait : 

Je pcesame plat6t qa^elle en sera ravie. 

li'nn et Tautre sont ^galement faibles ; et il Importe pea qae ce 
Ter« 8oit faible ou fort. En general , cette scene est d'an genre dont 
il n'y avait aucun exemple cbez les anciens ni chez' les modernes: 
d^ches^-lade la piece , c'ert un chef-d*OBuvre d'eloquence ; incor- 
poree k la piece , c'est an cbeM^oeavTe encore plus grand. Il est vrai 
que ces beautes n'excitent ni terrenr , ni piti6 , ni grands moave- 
mens ; mais ces mouvemens , cette pitie , cette terrenr , rie sont pas 
n^cessaires dans le commencement d'nn second acte. 

Cette 8c^e est beaucoup plus difiicile k jouer qu'aucune autre : 
eile exigerait trois acteurs d'une figure imposante, et qui eussent 
antant de noblesse dans la voix et dans les gestes qa*il y en a dans les 
▼en; c'est oe qui ne «*«st jamais rencontr^. 

* Ce3 heaux discoura est trop familier. Pourquoi Cinna n'aurait-il 
pas ici les remords qu^l a dans le troisieme acte ? II eüt fallu , en ca 
cas , une autre cbnstmction dans la piece. C'est uA doute que je pro-* 
po0e j et que les remarques suivantes ezpöseront plus au long. 


3i6 CINITä. 

CINNA. 

Un chef de conjures la yeut voir impunie ! 

MAXIMI. 

Je veux voir Rome libre. 

CÜNNA. 

Et vous pouvez juger 
Que je veux Taffninchir ensembl^ et la venger. * 
Octave aura donc vu ses fureurs assouvies , * 
Pille jusqu'aux autels , sacrifie nos vies , 
Kempli les champs d'borreur , GonJi)le Borne de mortui 
Et sera quitte apres poür TefiFet d'un remords ! 
Quand le ciel par nos maii^s a le punir s'apprete, 
Un lache repentir garant^ra sa tete ! ^ 

1 Fourquoi persister dans des principes qu'il va dementir, et dans 
une fourbe honteuse dont il va «e repentir? N'etait-ce pas dans ce 
moment-]a meme que ces mots,/« voua donne Emilie , devaient 
faire impression sur un Iiomme qn'on nous donne potnr cBgne petita 
fils du i^rand Pompee? J'ai vb des lectaurs de godt et de sems v^n>Q- 
ver- cette scene , non seolemeat parc» que Cinna , pour %oi oa »'ia- 
teresaait , commence a. devenir odieaz , et pourrait ne pa» Tetre ^ s'il 
disait tont le contrjiire de ce c^a*il dit , laai» parce que cette sg^im est 
inutile pour l'action , parce que Maxime , rival de Ginnft ^ ne läisse 
echapper aucon sentiment de rlval , et qia'en 6t<nt cette sceae , le 
Teste marcbe plu« rapidenent. H 1a laut pardonnev a la necessite de 
donner quelque eten4uiC' aux aetesf u^ees<iit4 coBsacFee pav Fueagia. 

* n y avait : 

Aagaste anra soale ses daniiables en^ies. 

On remarque ces changeneiM pom? laure Teiir ceit»nie»t i» atjrle ee 
perfeclionna avec le temps. La plupart de ces corrections furent 
fiiites plos de ringt annSes apr^s la premidre Edition. 


3 C'est pvo^'wenl un sinple repeatie. Le »ofe mäuim y et» serm 
quitte, iad^ue q«'«« ne doit pae paadowRer a Oeflave paur un 
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C'est trop semer d app^ts , et c'est trop inviter 
Par son impunite quelque autre a i'imiter. 
Vengeons nos citoyens^ et qae sa peine etonne 
Quiconque apres sa mort a&pire a la couronne. 
Que le peuple aux tyrans ne soit plus expos^ : 
S'il eüt puni Sylla^ Cesar eüt moins ose. 

MAXIME. 

Mais la mort de Cesar ^ que tous trouvez si juste , 
A servi de pretexte aux cruautes d' Auguste. 
Voulant nous affi*anchir^ Brate s'est abus^; 
S'il n'eut puni Cesar ^ Auguste eüt moins ose. ' 

CINNA. 

La faute de Cassie y et ses terreurs paniques y 
Om fait rentrer Tetat sous des lois tyranniques ; 
Mais nous ne verrons point de pareils accidents ^ 
Lorsque Roma suivra des chefa moins imprudents. 

nmple repentir : R n'y a null» lächete k sentir> au corable dt la 
gloire , des remords de toates les rioleuces cotnmises pour arriver a 
Gelte gloire. 

^ Manime veut retouroer le heau vers de Clnna t S'il eüt puni 
Sylia , C^sar eüt meine ose , et repondre en echo sur la meme rime ; 
fl dit ane chose qui a besoin d'etre eclaircie. Si C6sar n'eüt pas 6t6 
aMaftrin^, Aiiga»te, aon fil« adoptif » e^t k\h blea plas aiB^ment le 
maitre , et beanconp plas'maitre. H est vrai qu'il n'y eüt point eu de 
gaerre cirile; et c'eat par ceU meme q«e Tempin) d^Aitgiiate eüt klt& 
micux affermi, et qu'il eüt qik davantageL U est vrai encoire que, 
Mna le meurtre de Ceaar» il n'y eüt point eu de proscrtptions« II 
mette donQ k discuter quelle a M la veritaUe eauie du trinrnfirat t^ 
de* guenres civile«* Or il eat iodubhaUe qoe ces disscrtations ne con<« 
Tiennent guere a la tragedie. Quoi! apir^ ces rers : Maie fe le re^ 
tiendrai pour voue en faire parU^^^.Je vaue donne £!nti(ie»^. Cinna 
diflserte ^ il n'est pas trouble > el il le sera ensnite ! Quel est le kc*» 


3i8 CINNA. 

MAXIME. 

Nous sommes encor loin de mettre.en eyidence 
Si nous nous xx>nduiron5 ayec plus de. prudence ; 
Cependant c en est peu que den'acoepter pas 
Le bonheur qu'on recherche au peril du trepas. 

CINNA. 

Cen est encor bien moins^ alors qu'on s'imagine 
Guerir un mal si grand sans couper la racine ; 
Employer la douceur a cette guerison , 
C'est, en fermant la plaie^ y verser du poison. 

MAXIME. 

Vous la youlez sangjantey et la rendez douteuse. 

CINNA. 

Vous la voulez sans peine^ et la rendez holiteuse. 

MAXIME. 

Pour sortir de ses fers jamais on.ne rougit. 

CINNA. 

On en sort lachement^ si la vertu n'agit. 

MAXIME. 

Jamais la liberte ne cesse d'etre aimable ; 

Et c'est toujours pour Rome un bien inestimäble. 

CINNA. 

Ce ne peut etre un bien qu'elle daigne estimer^ 

tenr qai ne s'attend pas k de Tiolentes agitatlons dans un tel moment? 
SiCinnales ^rouvait, ai Maxime s'en apercevait, cette Situation, 
ne fierait-elle pas plus naturelle et plus theiltrale ? Eucore une fois , 
je ne propose cette id6e que comme un dloute ; mai* je crois queles 
combats du coeur sont toufours plus interessans que des raisonne* 
mens poUtiques, et ces contestations qui , au fond, sont souvent 
un jeu d'esprit assez froid. C'est au coeur qu'il faut parier dans an« 
trag^die. 


AGTE II, SCENE II. Sig 

Quand il viem d'une main. lasse de ropprimer : 
Elle a le coeur trop. bon pour se voir avec joie 
Le rebut du tyran dont eile fut la proie ; 
Et tout ce que la gloire a de vrais partisans 
Lehait trop puissaimnent pour aimer ses presents. 

MAXIME. 

Donc pour vous !^milie est un objet de haine ? 

CINNA. 

La recevoir de lui me seroit une gene : 

Mais quand j'aurai venge Rome des maux soufferls , " 

Je saurai le braver jusque.dans les enfers. 

Oui^ quand par son trepas je l'aurai meritee, 

Je yeux joindre a sa main ma main ensanglantee^ 

L'epouser sur sa cendre , et qu'apres notre eflfort 

Le$ presents du tyran soient le prix.de sa mort. * 

MAXIME. 

Mais Tapparenfee, ami, que vous puissiez lui plaire 

^ li'esprit de notre langue ne pennet gudre ces participes ; noui 
ne pouTons dire des maux soufferia , comine on dlt des maux paa-^ 
eee. Soufferie suppose par quelqa'an ; ies maux qa'elle a soufferta .* 
ilsejrait k «ouhaiter que.cet exemple de Gprneille eütfait une regle, 
la langue y gagnerait une marche plus rapide. 

* Cet afTerniuaement de Cinna dans son crime , cette fureur d'6pon- 
ser ^milie sur le tombeau d' Auguste > cette pers^v^rance dans la four- 
berie ayec laquelle il a persuade Auguste de ne point abdiquer , ne 
fönt esperer aucun . remords ; il etait naturel qu'il en eüt quand 
Auguste lui a dit qu'il partagerait Tempire avec lui. Le coeur humain 
est ainsi fait » il se laisse toucher par le sentiment present des bien- 
faits ; et le spectateur n'attend pas d'un homme qui s'endarcit lors- 
qu'il devrait ^tre attendri, qn'il s'attendrira apres cet endurcisse- 
ment. Nous donnerons plas de jour a ce doute dans la suite. 


320 CINNA. 

Teint du sang de celtii qu'elle aime comme un pere ? 
Car Yous n'^tes pas homme a la Tiolenter. 

ClNNA. 

Ami^ dans ce palais on peut nons ^uter^ ' 
Et nous parlons peut-Ätre avec trop d^imprudence 
Dans IUI lieu si mal propre A notre confidence : 
Sortons^ qu'en surete j'examine ayec vous - 
Pour en venir a bout les mojens les plus doux. 

■ Et qoe peut-il dire de plus fort qae ce qu'il a S&jk dit ? N'a-t-U 
pas , dans ce meme palais , d^clare qu'il reut epouser Emilie sur la 
cendre d' Auguste ? Cette eonclosion de Vatte parait uu peu fautfre« 
On sent assei qu'il n'est pas vraiaemblablc qa« Ton confipirCi et qtt'ou 
rende compte de la conspiration dans le cabinet d' Auguste« 

Les acteurs sont supposes avoir passe d'un appartement dans un. 
autre : mais si le lieu oii ils sont est si mal propre ^ cette confidence ^ 
il ne fallait donc pas y dire tons ses tecrets; il valait luieos motiver 
la sortie par la necessite d'aller tout preparer pour la mort d' Auguste ; ' 
c'eüt ete une raison Vülable et interessante , et le p^ril d' Auguste en 
eüt redoubU. 

L'observation la plus importante , a mon avis , c'est qu*ici Tinte^ 
rkX change. On d^testait Augoatt; on B'iDt^refifcait b«ftUCoapi Cinüia : 
maiotenant c*est Cinna qu'on faait; c'est en favenr d'Augaatc qae le 
ccfiur ae declare. Loraque ainai on s'inlereasa tour atour pour les par- 
lis contniires , ou ne s^int^resae en eff»t pour personne : c'est ce qui 
fait que plusiears gensde lettm regaident Cinria platzt Cutnikie uu 
bei ouvrage que comme une tragMie interessante. 


FIN DU StlCOND ACTE. 
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SCENE PREMIERE. 

• r 

MAXIME, EÜPHORBE. 


MAXIME'.* 


/ i .' 


L"> '« 


' r 


:\ -.* 11- : '\ 

.' .»,..; inj]'. 

ui-MEME il m a tout 4it . leur flamme est mutuelle>:^f 
U adpr^, j^pii^e^ .il e>t, adpre d ell.e^ . .■ > . i > ) 
Mais Sans ye9g€;r iS9j[i j^t^ i\ p y .p^ut aspixeor^ ;\r .: 
Et c'est pour Tac^umr qu'il nous lait conspihetr-v 

V 

Je ne m'etonne plus de cette violence * 

Dont il fcönträiiit Auguste* k gärder sa puissance : 

,1 Cependant Maxime a, ^t^^ limoin , ,^a'Ai^ast^ a donfi^ J^milje^^^, 

Cinna; il peut doiic croire qu^ Ciana peut ,^f{ürer 4 ell& s^s J^i)^ ^ 

Auguste. Cinna et Maxime peuvent presumer qu'^lmilie ne tiendra 

pas contre un tel bienfAiU Maxime, 6nrtoa€> n'a nulle raison*^ 

penser le contraire, puisqu'il ne sait point encore si Emilie cedi^oa 

non a la bonti d' Auguste ; et Cinna peut penser qu'Emilie ^era tou> 

chee, comme il commence liii-m^me a l'etre. Cinna dqit saus doute 

Tesperer , et Maxime duit le craindre ; il doit dune dire : Emili^ sera . 

k lui y soit qu'il cede aux bienfaits d'Auguste , soit qa'il Tassassine. 

' •■'.■• 

* Le mot de violence est peut-4tre trop fort. Cinna ^ etal6 un 

faux zele , une fourbe Eloquente ; est-ce la de la riolence ? 
III. ^l 
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322 CINNA. 

La ligue se romproit, s'il s'en etoit demis, * 
Et tous vos conjures deyiendroient ses aipis« 

MAXIME. 

Ils servent a Fenyi la ps|Ssioii d'un hpmme * 
Qui n'agit que pour ^oi', feignänt d*agir pour Rome; 
Et moi j par un malheujr^ui n'eut jamais d'egal , 
Je pense servir Rome , et je sers mon mal ! 

. SUPBOEIBE. 

■ ,. , . ... 

Vous etes son rival ! 

MAXIME. 

Olli 9 j'aime sa maitresse, 
El Tai Cache toujours avec assez d adresse ; * 
Mon ardeur inconnue , avant que d'eclater, 
Par'quelque grand exploit la vöuloit meriter : 
Cependant par mes mäins je vois qu'il me Fenleve ; 
Son dessein fiiit ma perte, et <!^est moi qui rach^ve ; 
favance des succes dont j'attends le tr^pas'. 
Et pour m'assassiner je hii^r^e laion Eras. 




t % 


> On 86 demet d'ane Charge,^ d'ai^ emploi^ d'nne dignit^^ mäis 
on ne se demet pas d'une puissance '*'. L'aüteiiT yeat dire ici que la 
ligne se dissiperait si Augnste renonoait 4 l'empire. Mais ce Ten fiiit 
eDtendre %i fHnha a'^tait demt's de cette ligue , parce que cet ii 
töikibe sur Cmna. C*est une faute tr^s legere. 

^Hy^yait abua^^i on a 'Substitut ä tentn* 

' Ces Ters de comedie, et cette mauiere froide d'exprimer qu'il 
est riviil de Cinua, ne contiibuent pas peu a Favilissement de ce 
personnage. L'amour qui n'est paa une grande passion n'est pas 
th^itral. 

* Un roi peut abdiqner , et par conseqnent se d^mettre de sa puissance: 
cel!te ezpresiiob nons ][>arait frahcaise. P. 
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Que ramitie me plonge en unt'malheur extreme ! ' 

SUPHÖKBE» 

L'issue en est aisee ; agUsee pour yous-meme ; 
D'un desseii» qui vous per4 roi)ape9; )e cou{v.&tal ;' 
Gagnez une maitresse ^ accusant un rival« * . : it* .^ 
Auguste^ a qui par la vous sauverez la yie, 
Ne vous pourra jamais refoser Emilie. . .. ^ 

MAXIME. 

* * • 

Quoi ! trahir mon atui ! ' 

EUPHORBE. 

L'amour i^end tout perofiis; , 
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ün veritable amant ne connoit poitit d amis^ 
Et meme avec justice on peut trahir'un traitre 
Qui pour une maitresse ose trahir son maitre. 
Oubliez Fämitie comme lui les bien&its. 


* Ni son amiti6 , ni «on amour n'int^ressei Tai toujours römar^itd ' 
que cette sceue est frqide au tli^&tro; la taiflon «n. est: qae Vam&at^ 
de Maxime est. iasipide : on apprejid au troisieme acte que ;ce; 
Maxime est amoureur» Si Oreste , datis Andromaque , n^etait rival d& 
P^'rrhas qu'au trbisieme acte, la plece serait froide. L'amour de 

■ 

Maxime ne fiiit aacan:6£fety et tout aon rMe n'est que celtti d'uu^' 
Uche isand aucune passion th^&trale. « *../ 

* 11 semble , par la construction » que ce soit Emilie qui accose . 
il fiillatt en OpaußatU, pour lever l'^quiToqae; Ug^re inadrertance 
qui ne fait aucun tort. 

^ En g6»&ral, ces maximes et ce tetme de vSritable amant ^ sont 
tires des remaiiia de ce temps^lä , et surtout de Vjiai. ^e, oü Toi;! exa«^ 

mine s^iiensettient ce qoi constitne le v6ritäble amant.. Vqus ne , 

. .. ■ I I 

trouYereE jamais ni ces maximes , ni ces mots , veriiahlea amanis , 
vrais amanis, dans* Racine. Si vous entendes par veritable amant 
un homme agit6 d'une passion cfffr6n6e , furienx daus sei desirs , 
incapable d'ecöuter la raison, la vertu, la bienseance, Maxime 


C'est un exemple a fuif.q^ celuLdes forfaits. 

Contra uils^ noir d^^si^k^ tout tlevient legitime ; 
On n'est poim crimiiiel qüahd on punit ün crime.^ 

MAXIME. 

Un crime par qui Rome btlieht sa libferte ! 

,EUPHORB£. 

'. •' ' '■ ' 

Craignez tout d'unesprit si plein de lachete. 
L'interet du pay5 n'est point pe qui Fengage; 
Le sieri ^ et .non la gloire , anime soji, courßge^.; 
U aimeroitCesar , s'U n-etoit ampurqM , ,^ . 
Et n'est enfih qu*ingrat^ et non pas ^en^eyejuijt., . . 

Pensez-vous avqir lu ju^qu'^u fond d^.SQi^^Qie? 
Sous la cause publique il vous cachoit sa flamme^ 
Et p^jjU .c^phepjencor.sQW ce*lte.passi<wi« 
L(9/l, .detes^bles.feux de> son ^mbkion . 
PeputMkre qu'il pr^tend, apr^is la mbrt d'Octave, 
Aü libu d'atfranpl^ir ÄQp^j.^n £i,jre^oi^^$GlaYie>, . 
Qu'il JQU& poof^pie^idej». pour .un ide» se8>«u)et8 , 
Ou que sur votre perte il fonde ses projets. 

Maisjeottmient.r'aeouider saiis nonan^r tout le reste ? 

n'est rien de tout cela ; il est de sang^fr^id^; ^ peJLpe,|>ai49-'t^i de 
son amour : de plus, ilß»l Vsimi de.Ci^^a,,, et sqi^ .ßojk^d^^t; il doil.. 
«'etre dout^ que Cinna .aii^e^. ^q^^e ; . il yoit qu'AugH^tA^«» dioftn^. 
Emilie 4 Cinna^ c'etait al<p^s ,q^'^.dey^^,^pr9UYQrJlf i!e9liiD|e»k:dciJ« , 
ialousie. Ni les remo^rds-4^.,pij9iia,f.jii-,la jalpus^;^ ^aaume» ne 
remueAt VAme; .pourqaoi? c'est qf^^fls Tieiune^t. trop tacd|( comme 
on l'a dJdjk dit; c'est qu*iU ont disserte au lie^ de aentjr., 
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A tous nos conjur^'raÜB-^coit ftiläätb, ■ '' • 

Et par la nou9 iremoBs 'indi^n^bi^Üt 't^Bis 
Ceux qu'engtge ;annec noixs ie'^e^ blHif dii-J/äfys. 
D'un si lache des8einmön>sim^^-«^4!iteä{>fi3^^ : 
II perd trop d'innocentsipötir'pümr un coupable. 
J'ose tout codtpelm^'^afs je cräifis töm J)öur*^i.' 

Auguste s'est 'hf^se* d'Sti^e 'si *rlgölireüx ; 

En ces occasiöös , 'ifhttiiye^öe 'süpplicös , 

Ayant puni les chefs,*fl^pfeii*dotine aux complices. 

Si toutefofe'pditretix Vou^'(;räigneJK ^öh cöurroüx , 

Quand vous Itti 'parrleft^z , "parlfe iaü 'flöin ae toü$. . 

M A XIME« 

Nous disputons en vain , et ce n*est que folie • 
De vouloir par sa perte acquerir Emilie ; 
Ce n'est pas le moyen de plaire ä ^es beau?^ yeui 
QuetJe priver du jour ce qu'elle aime le mieux. 
Pour moi, j'e'stime peu cju' Auguste me la donne j 
Je veux gaguer son coeur plutot que sa personne, * 
Et ne fais point d'etat de sa possession , 
Si je il'ai point tie pari; a son atfectioh. 

' Ce n'e9t que folie, vers comiqa6| indigne de la trag6die. Flaire 
ä tea beaüx yeux , expression fade. Ce quelle aime le mieux , en- 
core pire. 

* Remarqnez qu'on iie s'iatereMe Jamals a un amant qu'on eat s^r 
qui aera rebate. Fourquoi Oreste iateresse-t»il dans Andromaque t 
c'«st <)ae llAditie ä eil le graüd an A% IbüH eäpleret qa'<0re&t)3 ^erait 
aiinS. Un amant tenjours rebal6 par te Inattrease Test t6tijouts auaai 
par le apeclateur , k moina qa'il ne reapire la furenr de la Tengeance. 
Point de vraiea trag^diea aana grandea paaaions« 


3a6 CINNA. 

Puis-je la meriter pafr üne triple offense ? 

Je trahis sön amant^ je detruis sa vengeatice, - 

Je conserve le sang qn'elie veut voir perir ; ^ 

Et j'aurois quelcpe e^oir qu'eUe me put cherir f 

EUPHORBE. 

CW oe <ju a dire vrai je vois fort difficUe« • 
L'artifice pourtant vous y peut etre utile ; 
II en faut trouver un qui la puisse abuser> 
Et du reste le temps en pourra disposer. 

MAXIME. 

Mais si pour s'excuser il nomme sa complice^ 
S'il arrive qu' Auguste avec lui la punisse , 
Puis-je lui demander^ pour prix de mon rapport^ 
Celle qui nous oblige ä conspirer sa mort ? 

EUPHORBE. 

Vous pourriez m'opposer tant et de tels obstacles^ 
Que pour les surmonler il faudroit des miracles ; 
J'espere toutefois qu'a force d'y rever.... 

MAXIME. 

]feloigne-toi ; dans peu j'irai te retrouver : 
Cinna vient, et je veux en tirer quelque cliose, * 
Pour mieux resoudre apres ce que je me propose. 

> P^rir un %ang est un barbarisme. Ces faates sont d'autant plus 
senties que la acene est froide. 

* Cette maniere de r^pondre a une objection pressante sent un 
peu plus le valet de coniedie que le confident tragique. 

^ On se voit pas ce qa'il veut tirtr de Cinaa ; s*il veut ^tre instrait 
que Cinna est soil, rival , il le sait d^ik. 
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SCENE II. 

• * 

.CINNA, MAXIME. , 
Vous me semblez pensxC 

. CI.NNA,. . 

Ce xie^ pas saus sujet. 
Puis-je d'un tdl chagrin s^u^oir- <piel est Fobjec ? 

CINNA. . . > j 

£milie et Cesar; Tun et l'autre me gene ; * 

L'un me semble trop bon^ Fautre trop inhumaine« '' 

PlÄt aux dieux cpie Cesar employat mieux ses soins^ 

Et s'en fit plus aimer, ou m'aimat un peu moins ; 

Que sa bonte touchat la beaute qui me chamief, 

Et la put adoucir comme eile me desarme I 

Je sens au fond du coeur mille remords cuisai^ts . ^ 

Qui reudent a mes yeux tous ses bienfaits presents ; 

Cetle faveur si pleine, et si mal reconnue. 


^ 


' C'est la pent-^tre ce que Cluna derait dtre iminecLiatei^eiit apr^ 
la Conference d'Aagnste. Fourquoi a-t-il a preisent des rqipor^s? 
s'est-ü passe qaelque chose de nouyeau qiii.ai^.pu-'lai en duniißv^ 
le demande toujoars pourquoi il n'en apoint seati qoapd l^.|l)iepr: 
faits et la tendresse d' Auguste deyaienl fai^e sur.son ^co^ur une «i 
forte Impression? il a et6 perfide ; il s'est, obstin^ dans sa perfi.^^«.^]^^ 
remords sont le partage naturel de ceuz, que Temportement des pas- 
sions entraine au crime, mais non pa^ des fourbes cpnsoipm^JB* C'eBt 

1 

mr quoi les lecteurs qui connaissent le coeur hu^ain doiveiit pro^ 
noncer. Je suis bien loin de porter un ;ngeinent» 
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Par un mortel reproche ä tous moments me tue : 
II me semble surtout mqessamment le voir 
Deposer en nos mams sori absölii pouvoir, 
Ecouier nos avis, m'applaudir, et me dire : 
w Cinna^ par vos coriseils je retiendrai Fempire, 
« Mais je le retiendrai pour vous en faire part » : 
Et je puis dans son sein enfoncer un poignard ! 
Ah ! plutöt . . . . Mais helas ! j'i^öMtife Ömilie ; ' 
Un serment execrable » sa ■häine me lie ; 
L'horreiir (ju'elle a de fe me le rend odieux : 
Des deux cötes j'ofFense et tna gloire et les dieux ; ' 
Je devien^i sacrüege , <Ki je suirf'pamcide , ' " 

Et vers Tun ou vers lautre il Äut etre perfide. 

' * ' "MAXIME. • 

Vous n'aviez point tantot ces agitations ; * 

* P0ia)qnoi les dieux?. est-ce parce qu'il a iait'^rment ä sa mai« 
tresse? ü est utile d'obs^rverici que «daÄs beaaconp <le ^rage4ies no» 
dernes on m^t ainsi les dieux ä la fin du vers i cause de la sdme» 
Manlius dit qu'un liomme tel que lui partage la vengeance avec les 
dieux ; •un'atilri',' qüMrj^fuiirt l'l'exenipleTfc* diMa^;\i)A. troisieme, 
qi^U yen -pcQnd oc4ar diiki* Coictteillaiitoilifefie 'l-fciftjikclü' dani cette 
faute puerile. 

^ Vous Toyez que Corneille a bien senti l'objection. Maxime de- 
iüaÄdd"!! CiliÄä 'fc^'qu'ä'toÜtn^ iubnde lüi eihm&nderAh':' Ppurguoi 
atfl^k'^vdäait^ rerfio?(is si'iärd? ^ysi-ii iiitveHÜ qui vous öktige a 
lll^hg^'ahi8iriJt'^iL\A\i¥er ^f^ui cAoi'e\ ei= ^epencfant rf n»en 
firtj tieft i d^l'^öUaft^s'^claÄcfr dfe tai)ässion d^lfettiilie , n'aurait-il p^s 
y^^^VeiPM^ '^li^'d'i^i^ ^ ^Üt^iDu)>9Önng leüV intell^e'nce , qiie 
Ötiitä Jä- Itii Mf äv6u&^';''iibe Cei aV^ü reÄi mis'au desespoir, et que 
ce 'a6s€fspoiif,"]fAitt't äiüi c^n^eiTfs d'Eupliöi^be i l'eAt delerinine,' non 
p&i K gtt^'flglat'eti^, ' caV t^W hb M '; pelit / et' säns ' inier^t .' mais a 
Tafisir^äclVitfer W*'cöii^ir.Vfl*3n'pir s^s em^^^ 
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Vous paroissijez plus ferme en vos intentipns; , . 
Vous ne.senüez au coeur ni remords, ai^regir^db?. 

On ne les «ent. i^ii^si gjie f{u^n4^ iJe, pQwp ÄWitqch^ , • ' ' 
Et Ton ne rqcp^qijt ^e s^n)UayiQS,fQj(&its 

L'ame, de son dessein j^^jue-fla possedee^ 
S'attaphe aveuglement a,^^ . ' 

' Oai , 81 Tous n'avez pais'regu des olenJCaits de celui qtie vous vour 
liez aMassiner ; mais si ^ eqtre les pr6parati6 da crime'et la consom- 
mation, il tou« a do|iq6 Jesplaa grandes aiarqnes jde tsciretit, vqiis 
Avea tort de dire^^u'pn pe aei^t^de^ pf^naorda^jj^'ÄU p^g^^jjit.^irftf^.^ 
sinat. * . 

Un Coup n'approche pas; reconnaUre des forfaita n'est pas le m^t 
propre ; 07» c^0>ti> iiMjp ^]^<» est faibijß et prosuqtie. ' 

II aera pent-^tre utijA.4ßtff^itr6 TQir commenl fihalcfe^peare, aoikante 
ans aaparavant^ exprima |e niipxpe s^ntunent ^n^^^evc^ß^ 9C9fis|on. 
C'est Brutus y jpr^t a assassiner Cäsar : 

Between t^e actin^ of a dreadfal thin^ 
And tlie flrst mbtion, all tli« iaterim is 
like« fyntasma » or .a ihiidepua detam , etfcl-. 

t 
I 

fc Entre le deasein et ji^evecution d'une cliose n terrible , tout rin- 
<i tenralle i^'e§t qtt'un i"^® affreox. Le geni? de ilpme et les instru- 
a mens mortels de sa ruine sem)i>leiit tenir con^eil ^u^ ^otre ^|ae 
c< bouleversee : cet etat funeste de Vkme tient de Fhorrcur de nos 
<c guerres civiles. » 

Je nfe pr^Äente ]poiiit ces ob j eis de comparaison pour Igaler les irre- 
gularites sauvagcs et capricieuses de Shakespeare a la profondeur du 
iucement äe Öotheille ,' mais seulement pour faire voir comme];it des 
nommes de g^uie expriment dififeremmeÄt les m^mes idees. Qu'il me 
soit seulement permis d'observer ei^.core qu'a Tapprocbe de ces grands 
evenemens, ragttatioxi qu^on sent est moins un remords qu'un trouble 
dont l'äme est saisie : ge xC^ßX, point nn remoi:^» qne ^b^tkespearo 
donne k Brutua. 
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1 

Mais alors quel esprit n'en devient point trouble? 

Ou plutot quel esprit n'en est point accaWe ? 

Je crois que Brüte meme , a tel point qu'on le prise , 

Voukit plus d'une fois rompre son entreprise , 

Qu avant que de frapper eile lui fit sentir 

Plus d'un remords en Tarne, et plus d'un repentir. 

MAXIME. 

II eut trop de vertu pour tant d'inquietude ; 
U ne soup^onna point sa main d'ingratitude^ 
Et fut contre un tyran d'autant plus anime 
Quil.en'recut de biens et qu'il s'en vit aime. 
<lomme vous l'imitez, faites la meme chose , 
Et formez vos remords d'une plus juste cause ,' 
De vos laches conseils , qui s^uls ont arrete 
Le bonheur renaissant de notre Kb^rt^ : 
C'est vous seul aujourd'lmi qui nous Favez otee ; 
De la main de Cesar Brüte l'eut acceptee , 
Et n'eüt jamais souffert qu'un interet leger 
De vengeance ou d'amour Teilt remise en dahger. 
rTecoutez.plus la voix d'un tyran qui vous. aime. 
Et vous veut faire part de son pouvoir supr^me ;* 
Mais entendez crier Rome a votre cöte, * 

* Voila la plas fort« critiqae da r61e qu'a jou6 Cinna dans la con*- 
ference avec Angaste : aussi Ciiina n'y reppnd-il point« Cette scene 
est an pen froide , et poarrait etre ti'es vi^e : car deux riyaaz doiTent 
dire des choses int^i-essantes , oa ne pas paraitre ensemble ; ils doiyent 
dtre k la jTois defians et animes; mais ici ils ne fpnt qae raisonner. 
ArrHer un bonheur renaissant , Vexpression est trop impropre. 

' Cela est plos froid encore , parce que Maxime fait ici Tenthoa— 
•iftAte mal a propos. Quiconque s'^chaaffe trop , refiroidit. Maxime 
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i< Rend&-moi , rends-moi , Cinna , ce que tu m'as ole ; 
(c Et^ si tu mas tantdt prefere ta maitresse^ 
« Ne me prefere pas le tyran qui m'oppresse. » 

' CINNA. 

Ami , n'accable plus un esprit malheureux 
Qui ne forme qu en lache un dessein genereux. * 
Envers nos citoyens je sais quelle est ma faute^ 
Et leur rendrai bientot tout ce que je leur öte ; 
Mais pardonne aux abois d'une vieille ämitie 
Qui ne peut eypirer sans me faire pitie^. 
Et laisse-moi, de grace, attendant Emilie, 
Sonner un libre cours a ma melancolie : 
Mon chagrln t'importune, et le trouble oü je suis 
Veut de la solitude ä calmer tant d'ennuis. 

parle en rh^teur ; il derrait epier avec une douleur sotnbre toutes les 
paroles de Cinna , paraitre jaloux , etre pres d'ecla(er , se relenir. H 
est bien loin d'dtre un vSritable amanl , comme le disait son con— 
fident; il n'est ni un yrai Romain , ni un vrai conjure , ni un vrai 
amaiit ; il n'est que froid et faible : il a m^me change d'opinion , car 
il disait a Cinna , au second acte : Pourquoi voulett-voua aasassiner 
jiugvate , plutöt que de recevoir de lui la lUierti de Rome ? et A prä- 
sent il dit : Pourquoi n'aseaaainei-uoue paa jiuguale? Veut-il par la 
faire perseverer Cinna dans le crime, afin d'a'v^iir une raison de pliw 
pour 6tre son delateur , comme Cinna a tooIu emp^oher Aiigaste 
d'abdiquer , atin d'ayuir un pr^texte de plus de Fassasainer ? -en ce 
cas ^ Toila deux sc^lerais qui cachent leur basse perfidie par iku rai» 
sonnemens subtils. 

, » 

1 Yoila Cinna qui se donne luj-meme le nom de Idehe, et qui , 
par ce seul mot, detrait tout Tinter^t de la piece, tonte la grandeur 
qu'il a d^loyee dans le premier acte. Que veiüent dire les ahoia 
d'one vieille amiti6 quiloi fait piti^? quelle fa^on de parier! et puis 
il parle de aa mäietncoüe. 
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Vous voulezjr^ndmcompte äd'dajetiquiivous ble&se 
De la bon|;e.^!Oetaife,,fert deTDtre^ft»hles«e} 
L'entretien des amants veut un entier secret, . 
Adieu. Je me ire.^i^e en copfifl^nt^discFet. ' 

* • 

DoNNE un plus (Jigne ^om au glorieux empire * 
Du noble sentiuient <jpie la vertu m'inspii?e , 
Et que rhonneur oppose au coup precipite 
De mon ingratitude et de ma lächete ; 
Mais plutot continue ä le nommer foiblesse , 

> Maxime finit son indigne T61e dans cetle scene , par un vers de 
comedie , et en se retirant comme un valet a qui on dit ^a'on veut 
etre seul ^* li'auteur a entierement sacriGe ce r61e de Maxime : il oe 
faut le regarder qae comme un .personqage qui sert a faire Taloir les 
autres. 

* Voici le cas oü im monologue est convenable : un bomifee dans 
une Situation violente peut examiner avec lui-m^e Ic danger de 
8on entr^Tiflie , -Vhorrear du crime qu'il va commettre, ecouter oa 
coBiJbattr« ses reriiords; inais il ikllait que cä monologue fdt p]ac6 
apv^ qu'ABgaffte Ta combl6 dHimiti^e et de bienfaits, et non pas 
apres une «cene fraide aree Maxime. 

* Le respect que noas avons pour Corneille , malgre ses fantes , qai 
.appartienB«Bt eiioore plus an temps oii il ^crivalt qa*4 son genie , noos 
ffBr^it desirer i«i des expressions pias ttesur^es. Le personnage de Maxime 
pent fliftiis 4(nitf.cA«^r de Kndignatioii : ocpendaat la trag^die n'exciot 
pas le« persoi^nag^^vicieax ; ^lle doit entef aealeneat oe qai est igüoble 
et bas, et ce qui le devient encoreplus par un style trop familier. ^. 
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Puisquil devient si foibt^^-^Bpres d'uiie mai tresse , 
Qu il respecteuntiamoup qu'il (tevroit etöuffer, 
Ou que, s'il le conotbat ; ilnfo^e^ enitriompher. 
En ce* extbnoait^s quel conseil (Jois-^je pi^ewdre ? 
De quel böte rpenoher?^2qael ^rtif me rendt-e? 
Qu'une äme genereuSie« a 4d<$'pei]!i\e>a feillir ! ' ' 
Quelque fruit quo .par» lä j'espercf d^ cueillit* ^, - 
Les douceura de TiiiiMnrv celleii d^ la vengeance', * 
La gloire d'affrmnehii« i^ liett' di^nift iiätissance , 
Könt point assez d^ppas^ pöu^ flatt«r xüä raison-, 
S'U lesfamacqu^rirpä^Unef'tmhison; • t 

S'il faut percer le flKn^d'uh prihce magnänime 
Qui du peu que je suis fait une teile estime , * 
Qui me combfe' dTliibnheuts , qui m*äccable de biens , 
Qui ne prend ppur regier de couseil^jqii^:les miens. 
O coupl 6 trahison-itrop indigned'un homme ! ^ 

> Ce Ters ne prouye-t-il pas ce que j'ai Aejk dit, qne cen^^tait 
paa k Cinna k donner a Tempereur des conseils du fourbe le plus 
determin^? S'il a tine kme'A gdn^i^euse, s'il ai taht de peine äfaUlir, 
ponrqiioi ii'ft*-t-ii:'pa8 afferini Adguste dans'le dessein de quitter 
Tempive? SHfL a fkntxle peMe'äfaiiiiVf f^onrquoi n'a-t-il pas senti les 
ploA <ixaaäna remords an mömettt qa'Aa'gQste lui donnait Emilie ? 

^ Ce discours est d'oii yil domestiqueyec non pas d'un senaiear 
romain : il acheve d'ayilir 9qii rdle qui etait 'si m^le ,f .siküey-, ; si itef- 
rible , au premier acte. On ß'inteTetusaf. i, Ci^^nft , et 4 pr^sßnt on >xiei 
s'interesse qu'4. Auguste« 

^ IVn revieHstoujOitrs k ce rtmaräs trop tardif ; je soupQönne qu*!! ' 
«erait tt^ ionthüM , tr^Hiiteressant , s'il arait et6 plus prompt, s'il 
n*^uic pas ^ntmdietoire' arrec ta rage d'^pouser ]6milie sur la cendre 
d' Auguste. MetastasiO) dans sa Ciemenza di Ttlo , imit^e de Cihna,' * 
coouBfiice par donner des remords k Sestos, qui joue le r6Ie de" 
Cinna. 
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Dur^^ dure ä jamais Fesclavage de R<Hne ! 
Perisse mon amour , perisse mon espoir 
Plutot que de ma main parte un crime si noir ! 
Quoi ! ne m'oflfre-t-il pas tout ce que je fioufaaite^ 
Et qu'au prix de son sang loa passion achete ? 
Pour jouir de ses dons faut-'il rassaasiiier ? 
Et faut-il lui ravir ce qu il nie vem.donnfer ? 
Mais je depends de vous , d serznent temeraire I ' 
O haine d'EmUie ! 6 Souvenir d'un pere ! ' 
Ma foi^ mon coeur^ mon bras.^ tout. vous est engage^ 
Et je ne puis plus rien que par votre conge : * 
C'est a vous a regier ce qu il ftut que je fasse, 

* Non , saus doute , il ne depjeiid pas de ce serment; c'est chercher 
uü pretexte et jion pas une raison. VoiU un plaisant serment gae. 
la promesse faite'^ une femme de Iiasarder le dernier supplice pour 
faire une tres vilaine action! U derait dire : Lea con/ures ei moi 
noua avona fait aermeni de venger la pairie, Voilä un serment res- 
pectable. 

^ par votre conge ne se dit plus ^ et en efiet ne devait pas se dire , 
püisque ce; mot yient _ de . congec^ier ^ qui jxß signiüe j^sl$ permpitre» 
Comment un liomme qui ii^'a pas les fure^rs de I'amour , yrg^ petit-tils 
de Ppmpee , qni a asseinbl6 tant de Romains pour rendr.e la liberte a 
la patrie ^ peut-il dire en langage de ruelle , Je ne peux rien que pcw 
lecongS d^une ftfrinie ?'\\ fallait donc 1^ pöiiidre des Te premier acte^ 
cxrttakevßii ikmime 6pefdu d'amour, forcS par'une maitresse qu'il 
id«i&fr8 icenspirer coiltre un maUre qu'il kirne. C'est ainsi que Me- 
tastasio peint Sestos dans la Clemenza di Tito , en donnant ä ce 
Sestus le caractere de TOreste de Racine. Ce n*^ pas que. je pv^fere 
cQ Sestus a Cinna , il sVn faut beaucoup; mais je,dis que le.r61e.de 
Cipna sers^it beaucoup plus toucban^t, si pn Tavait peint des Ic pre- 
mier acte aveugle par une passion furie^se j, mais il a joue a ce pre- 
mier acte le r61e d'un Brutus ^ et au trpisieme il u'est plus.c|a'uA 
aonant timide. 
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C'est ä vous , Emilie , ä lui donner sa grace ; 
Vos seules volontes president a son sort^ , , 
Et tiennent en mes mains et sa vie et sa mort. 
O dieux, qui comme vous la rendez adorable, 
Rendez-la , comme vous , a poies voeux exorable ; ' 
Et, puisque de ses Ipis je ne puis m.'affranchir , 
Faites qu^ä mes desirs je^la puisse jflecbii;., 
Mais voici de retour cette aimable ii^huiuame« * 




SCENE IV. 


• t 


6MILIE, CrJSNA, FüLVIfe; < 

EMILIE. 

GrA€£S aux dieux , Gihna , ina frayeur etoit vaine ; 

Aucun de tes amis rie t a manque de foi, 

Et je n'ai point eu lieu de m'€m{)loyer pour toi. ' 

Octave en ma presence a tout dit ä Livie , 

Et par cette nouvelle il m*a rendu la vie. 

CINNA. 
> 

Le desavpürez-vous ? et du don qu'il me fait 
' Voudrez-vous retarder le bienheureux eiFet? 

•• • . 
' Exomble devrait se dire ; cW un terme sonore , intelligible » 

nSceBSaire , et digne ides Ifeaur xert qued^bhe Cinna. H est bien' 

Strange qu'oi» dise implaembie , et non placahle ; äme inaltdrahle , 

et non pas Arne allSrahle ; hSr<hi indomiahte , et non /i^roa dont" 

table , etc. 


> ' j 


• j4imahle inhumaine fait quelque peine ä cause de tant de fa^ef 
▼en de galanterie oii cette expression commune se tfoÜT^. 


« * 
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L'eflFet est en xä ihaiil. 


• < 


CINNA. 

Mais plutöt eil lä votre, 

iekitfE." .' . 
Je suis toujours möi-ln^in^, et iiipn coeurh^est pÖint aiitre; 
Me donner äCinna, b'e^t iiöiui'clöhner nen',/ 
C'est seulöiiöiit lüi^fäilt^e ün'pfeseri^^ 

CINNA., 

Vous pouvez toutef(Äsl...:6 ciel^! l*bSe-je dire? 

EMILIE. 

Quepui$^?ifet.<jtife'craüis-lu?. .• , 

CINNA, 

: Je tremble, je soupire. 
Et vois que^ si nos coeurs avoient memes desirs ^ 
Je h^auröis päs besoiii.d^expli€[U^r mes soupirs. 
Ainsi je. suis trbp sur -qufe je vais vous d^plaire j 
Mais je n ose parier, öt.je ne puis me taire. 


fEMILIE. 


C'est trop me gener, parle. ^ 

CINNA.' ^ 

11 ifaüt vdüs öbeir.* ' 
Je vais doifc^ vous deplairfe, et vous mi^ällez ÜäifV ' 

Je vous aime , Emilie , et le ciel me foudroie 
Si cette passipn ne f^^it toi^t^ ma joie , V 

' Je vous aime,, Emilie , et le ciel me foudroie 
Si cette passion ne £üt toute ma joie , 

fait toujours un peu rire. Avec toute fardeur giiun digne ohjet peut 
attendre cturi grand coeür, est du style de Scudeii. Ce zi^est que 
depuis Racine qu on a proscnt ces fades lieux communs. 


ACTE III, Sc£nE IV. 337 

Et si je ne vous aime avec touteFardeur 
Que peut un digne objet attendre d un grand coeur ! 
Mais voyez ä quel prix vous me donnez votre ame ; 
En me rendant heureux vous me rendez in^me : 
Cette bonte d' Auguste.. •• 

lEMlLtE. 

II suffit^ je t'entends, 
Je vois ton repentir et tes voeux inconstants : 
Les faveurs du tyran emportent tes promesses ; ' 
Tes feux et tes serments cedent a des caresses ; 
Et ton esprit credule ose s'imaginer 
Qu Auguste pouvant tout peut aussi me donner ; 
Tu me veux de sa main plut6t que de la mienne ; 
Mais ne crois pas qu'aiiisi Jamals je t'appartienne : 
II peut fiiire trembler la terre sous ses pas , 
Mettre un roi hors du trone, et donner ses etats, * 
De ses proscriptions rougir la terre et Tonde , 
Et changer a son gre Tordre de tout le monde ; 

1 I?e» faveurs. qui empoHent des promessea, Cette flgure xi'a pas 
de Bens en fran^am« Lies faveurs d*Auguste peurent remporter sur 
les promesBes de Gin na , les faire onblier , mais elles ne les emportent 
pas. Qoinault a dit avec ^16gance et justesse : 

Mais le zepliyr Uger et Fonde fagitive 
On^bient6t empörte les serments qa^elle a faits. 

• n y avait : 

Jeter nn roi dn tr6ne , et donaer ses ^tats. 

Metire hors est bien moins ^nergique qne jeter, et n'est pas mime 
unc cxprcssion noble. Roi hors est dur a l'oreille. Fourquoi ne dirait- 
on "pSLS/eler du iröne ? on dit bienye/er du haut du tröne : en tout cas , 
chasser eüit ixk mieux qae meitre hors. Quelqnefois en corrigeant on 
afiaiblit. 

III. 22 
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Mais le coeur d'£lmUie est hors de son pouvoir. * 

CINNA. 

Aussi n'est^-ce qu a vous que je veux le devodr. 
Je suis toujours moirmeme ^ et ma foi tcnqours pure ; ' 
La pitie que je sens ne me rend point parjure ; 
J'obeis Sans reserve ä tcms vos sentiments, 
Et preiids vos interets par-dela mes serments. ^ * 
J'ai pu, Yöus le savez^ sans parjure et saus ciime^ 
Vous laisser e^happer cette illustre yictime : 
Cesar se depouillant du pouvoir souverain 
Nous oloit tout pretexte ä Jui percer le sein j 
La coujuration ^en alloit dissipee , 
Vos desseins avortes ^ votre haine Irompee: ^ 
Moi seul j'ai raffermi son esprit etonue , 
Et pour vous rimmoler ma imain l'a couronne. 

' Voila une imitation admirable de ces beaux vers d'Hoi'ace : 

Et cuncta terretrum subacui , 
Praster atrocem <inimum Catonis, 

Cette imitation est d*aatant plus belle , €|u'elle est en sentiiiieiit 
Plusiears s'etonnent qa'£müie , affectont de penaer eomme Gaton y 
ait cependant re^u peiidaAt quioüe a»a les bienfails et Targent df Au- 
guste , dont Vepargne lui a etd ouverie» Gelte cooduite ne aemble fos 
s'accorder avec cette inflexibilite h6roic[ue dont eile iait parade. 

» Tl faut , fna fbi est toujoars pure. Ma foi ne peut etre gouver- 
nee parye suis, Foi pure ne se dit qu'en theologie. * 

3 Par-delä inea aermeMä : expression dont Je ne tronve que cet 
exemple ; et cet exemple me parah m&vil^t d'etr^ saiTi. 

' 4 Fotre haine e'en allaii irompee, C'esl un barbarisme. 

* Foi pure n'est pas n exclvslvement tbeologiqae qa'on ne pnisse Te*- 
ployer en poesie pour foi constante , foi inviolable. P. 
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Pour me Fimmoler, trattre! et tu veux qae moi-m^e 
Je relienne ta mam ! qu il viye , et que je laime ! 
Que je sois Ic butin de qui Tose epargner , * 
Et le prix du conseil qui le force a regner ! 

CINNA. 

Ne me €ondamnez point quand je vous ai servie : 
Sans moi ^ vous n'auriez plus de pouvoir sur sa vie; 
Et, malgre ses bienfaits, je rends tout a lamour, 
Quand je veux qu'il p^risse , ou vous doive le joun * 
Avec les premiers yoeux de mon obeissance 
Souffrez ce fbible effort de ma reconnoissance, 
Que je tache de vaincre un indigne courroux. 
Et vous donner pour lui Famour qu'il a pour vous. ^ 
üne ame genereuse , et que la vertu guide , 
Fuit la honte des noms d'ingrate et de perfide; 
EDe en hait rinfamie attachee au bonheur, 
Et n'acoepte aucun bien aux depens de rhonneur« ^ 

EMILIE. 

Je fais gloire^ pour moi, de cette ignominie : 
La perfidie est noble envers la tyranaie ; 

* 

' Buiin n'est pas le mot propre. 

* La flceae se refroidit par ces argamdHd d« Oinna ; il veat ^ron- 
Ter qa'il a satisfait 4 Famoar , parce qu'il veat que le sort d'Augaste 
depende de sa maitresse. Toute cette tirade paralt tin peu obscure. 

^ U faut ei de poua ddnnen Le mot d'amour n'eat point du tuut 
conyenable. 

« 

^'I^Batel ces feBtencBs relroidisseiit encore. Voyea si Oi'este et 
Uermione parlent en sentences. 
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Et quand on rompt le oours d'un sort si malheureux^ 
Les Coeurs les plus ingrats sont les plus genereux. ' 

CINNA. 

Vous faites d^ vertüs au gre de votre haine. 

EMILIE« 

Je me fais des vertus dignes d'une Romaine. • 

CINNA. 

Un coeur vraiment romain. . • . 

' Elle a dk'fk retoüme cette pensee plus d'ane fois. 

^ Ce vers est bean , et ces sentimens d'^milie ne ae dementen t ;a* 
mais. Pluaeun demandenfc encore poiü'qaoi cette J^ilie ne touclie 
point ; poarquoi ce personnage ne fait pas au thedtre la grande 
Impression qa*y fait Hermione. Elle est Tdine de toute la piece , et 
cependant eile inspJre peu d'int6ret. N'est-ce point parce qa'elle 
n'est pas malheareuse ? n'est-ce point parce que lei sentimens d'au 
Brutus, d'un Cassius conviennent peu a une fille^? n'est-ce point 
parce que sa facilite k recevoir Targent d'Auguste dement la gran- 
deur d'äme qu'elle affecte? n'est-ce point parce que ce r61e n^est pas 
tout-ik-fait dans la nature? Celte fiUe, qae Balzac appelle une ado^ 
rable furie , est-elle si adorable? C'est Emilie que Racine avait en 
Tue , lorsqu'il dit , dans une de aes prSfaces , qu'il ne veut pas mettre 
sur le thcAtre de ces femmes qui fönt des leQons dMi^roisme bvlx. 
hoinmes. Malgr6 tont cela , le r6le d'i^milie est plein de choses sur 
blimes ; et quand on compare ce qu*on faisait alors a ce seul r^le 
d'J^milie , on est 6tonne , on admire. 

* A une fiUe sans doate qui n*eat point snc^ ayec le lait la haine de la. 
tyrannie ; mais ii une Komaine', teile qn*eat ete nne fille de Caton ou de 
Brutus , et teile que Corneille en a concu le cacactere dans le persoiinage 
d'^milie , on peut , on doit m^me snpposer de pareils sentiraens. Mais 
£aiilie a recu des bienfaits d*Augnste : clest un nulhenr et nne injore de 
plus pour eile. Une orpbeline an berceau ponvait-elle se refnser a cette 
bonte ? et lorsquVUe a commence a se connaitre , ponvait-elle echapper 
k cette oppression par qnelque anUe moyen qua par des projela de yen« 
geance ? P. 
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r 

I 

Ose tout pour ravir 
üne odieuse vie h. qui le feit servir ; 
II fiiit plus <jue la mort la honte d'etre esclave. 

€INNA. 

C'est Fetre avec honneur que de l*etre d'Oclave ; 

Et nous voyons souvent des rois ä nos genoux 

Demander pour appuis tels esclaves que nous; 

II abaisse a nos pieds Torgueil des diademes , 

U nous fait souverains sur leurs grandeurs süpr^mefe, * 

II prend d'eux les tributs doni il nöus enrichit , 

Et leur impose un joug dont il nous affrancliit. 

EMILIE. 

L'indigne ambiiion que ton coeur se propose J 

Pour etre plus qu'un roi , tu te crois quelque chose ! * 

■ n faut reinarqaer les plus legeres fautes de langage. On est aou» 
verain de , on n'est pas aouverdin sur , encore moins aouverain sur 
une grandeur : mais ce qui est blea plus digne de remarque , c'est 
que le secoftd vers n'est qu'une faible repetitiun du premier. 

* Ce bean ven est une contradictton avec celui que dit Aaguste au 
dnquleme acte : 

Qa*en te couronnant roi , je t*aurois donne moins. ^ 

On Emilie ou Augiute a torU 11 .n'est pas dputeux que le vers 
d'^milie , 6tant plus romain , plus fort , et meme Stant devenn pro- 
▼erbe, ne düt ^tre conserrS , et celui d' Auguste sacrifiS ; mais il faut 

* Ce Tcrs serait nne ct>ntradiction aveo Vantre» «i Corneille les ent pla- 
ce« tona deax dans la boofshe du m^me personnage ; mais il convient a 
l^milie repnblicaine de parier avec mepris des rois , et Anguste doit croire 
qn'U est glorienx de regner, puisqu'il a tout sacrifie ii cette ambition. Ost 
vne distraction de Yoltaire que de n^avoir pas vn combien , par la differenco 
4e ce§ deox Ten f les caracterea sont parfiitemeni obser?es« P. 
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Aux deux bonts de la terre en est-il un si vain 

Qu il pretende egaler un citoyen romain ? ' 

Antoine sur sa tele atürs^ notre haino^ 

£n se deshonorant'par r$avQfiF d'une reme ; 

Altale , ce grand roi , dans la pourpre blanchi , 

Qui du peuple rom»in se ^ol^moit laffirancbi , 

Quand de touie FAsie il se ftit vu larbitre , 

Eüt encor moins prise ^pn trdne que ce titre* * 

Souviens-toi de tau uofn^ soutiena sa di^pi^; 

Et prenant d'un Romain la generosite, 

Sache (ju^l n'en est point que le ciel n'ait feit uattre 

Pour Commander aux nois^ et pour vivre $au$ ixiaiire. 

CINNA. 

Le ciel s| trop fait voir en de tels attentals, 
Qu il halt les assassins et punit les ingratsf ^ 

sm-tont remarqner qQe'ceBhyperbQles.coi]|meiix;eDta d^plaire, qn'oii 
y trouYe m^me dq ridicule , qu'il y a une distance infinie entre un 
grand roi et un marchand, de Korne , que ces exagerations d'une fille 
a qui Auguste fait une pension i:eTo1tent bien des lectieurs, et que 
ces contestations entre Cinna et sa mattresse , sur la grandenr ro^ 
]iiaiQ<e>.]k'ön1 pas tout0 la obaleiur da k T^table teagWe» 

' H y avait ; 

Aax deux l>oats de la terre eH est-il d*asaez vain 
Pour pretendee egaler an citbytB tomaiaf 

* Get exemple du roi Attale sßrait peut^tjce plys coavenable dana 
nn conseil que dans la boucfae d'une fille qui vent yenger son pere. 
Mais la beaut^ de Ge»^eM et ces tniits ttr^a de l'bistoire romaine fönt 
im tr^ grand pfaisir aux lecteurs , quoiqu'au lb6ltrfe ils refroi^ssent 
un peu la sc^ne : att feste , cet Attale 6tait un tr& petit roi de Per- 
game qui ne possedait pas un pays de trente lieues. 

^ Cette repliqae de €ittna ne pafidt paa eonvenable : un si^el 
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Et quo! qu'on enireprenne , et quoi qu'on execute, 

Quand il ^eve un trone , il en venge la cfaute j 

U se met da parti de oeux qu'il fait regner; 

Le coup dont on les tue est long-temps a saigner ; 

Et quand a les punir il a pu se resondre. 

De pareils chfiitiments n'appaniennent qu'au fondre. 

Dis que de leur parti toi-meme tu te relids, 
De te remettre au foudre ä punir les tyrans. ' 
Je ne t'en parle plus, va, sers la tyrannie; 
Abandonne ton ame ä son lache genie ; 
Et, pour rendre le calme ä ton esprit flottant,. 
Oublie et ta naissance et le prix qui t'attend. 
Sans emprunter ta maia pour seryir ma colere^ * 
Je saurai bien venger mon pays et mon pere, 
Taurois deja l'lionneur d'un si fameux trepas , 
Si Famour jusqu ici n'eüt arrete mon bras ; 
C'est lui qui, sous tes lois me tenant asservie, 
M'a fait en ta faveur prendre soin de ma vie : 
Seule contre un tyran, en le faisant perir, 
Par les mäins de sa garde il me falloit mourir. 

parle ainsi dans une monarchie ; Diais un homme du sang de Pompee 
doit-xl parier en sujet? 

* Cela n'wt »i franpais , ni clairement exprime; et ccs disBertetions 
cur la fuvdre n« »ont plos toler^es. 

* Le mot de colere ue parait peuMtre pas aatea jaAte. On ne sent 
point de coUre pour la mort d*un pere mis au nombre dei proecrit» 
il y a trente ans. Le »ot de ressenümenl serait pla» propre ; mais 
en poeaie colkre peut signifier Indignation , resseniiment , souvenir 
des injures , disir de vengeance. 


\ 
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Jet'eußse par ma mort derobe ta captive; 

Et comme pour toi seul Tamoiir veut que Je vi ve , * 

J'ai voulu, mais en vain , me conserver pour toi. 

Et te donner moyen d etre digne de moi. 

Pardonhez-moi , grands dieux, si je me suis trompee 
Quand j'ai pense cherir un neveu de Pompee^ 
Et si d'un faux semblant mou esprit abuse 
A fait choix d'un esclave en son lieu suppose. * 
Je t'aime toutefois, quel que tu puisses etre. 
Et si pour me gagner il faut trahir ton maitre ^ 
Mille autres ä Fenvi recevroient cette loi^ ^ 

> Je remarque aillears qne toutes les phrases qai commencent par 
comnte sentent la dissertation , le raisonnement , et que la chaleur 
da sem^neoit ne permet guere ce tour protsaiqae. MaiB est-ce un 
sentiment bien toucliant, bien tragique que celul d'Emilie? j€ n*ai 
pas voulu tuer jiuguste moi- mime ^ parce qu'on m'aumt tu^e ; J9 
veux vivrS pour toi, et Je veux que ce soU loi qui ha^irdes ta vie >. etc. 

* II est trop dur d*appeler Clnna esclare au propre > de lui dire 
qu*il est UD fils suppose, qu'll est fils d'un esclave; cette condition 
etait au-dessous de celle de nos valets *^ 

^ Dojt-elle lui dire que mille autres assassineraient Temperear 
pour munter les bonnes graces d'une femme? cela ue revoIte-t--il 
pas un peu? cela n'emp^he-t-il pas qu*on ne s'interesse a Emüie? 
Cette presomption de sa beaut6 la rend moios interessante. Une 
femme emport^e par une grande passion toucbe beaucoup; inais une 
femme qui a la vanite de regarder sa possession comme le pluls grand 
prix oü Ton puisse aspirer r^volt^ au Uea d'inleressen Eoiilie a deji 

* Elle ne dit k Cinna, ni qn'il est an fils suppöse, ni qa*il est le fils ^'an 
esclave; eile lai reprocbe, en repablicaine, le sentiment de bassesse qui 
pan^t le familiariser ayec Tidee d'on maitre. Aax yeax d ane Romaine 
teile qa'^milie , qaiconqae peat s^accontumer an sacrifice de sa libert« 
n'est plus qa'un esclave , qnoiqa*il ne soit pas ne dans la servitade. P. 
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S'ils pouvoient m'acquerir a meme prix que toi; 

Mais n'apprehende pas qu'un autre ainsi m'obtienne. 

Vis pqur ton eher tyran, tandis que je meurs tiaine : 

Mes jours avec les siens se vont precipiter, 

Puisque ta lächete n'ose me meriter. 

Viens me voir dans son sang et dans le mien baignee 

De ma seule vertu mourir accompagnee^ 

Et te dire en mourant d'un esprit satisfait : 

« N'aceuse point mon sort, cWt toi seul qui l'as fait; 

« Je descends dans la tombe oü tu m'as condamnee ^ 

i( Oü la gloire me suit qui t'etoit destinee : 

w Je meurs en detruisant un pouvoir absolu; 

w Mais je vivrois, ä toi si tu l'avois voulu ». 

dit an premier acte qu'on publiera daoB tonte Tltalje qu'on n'a pii 
la meriter qa'en tuant Auguste ; eile a dit ä Cinna : Songs que met 
faveura t'atiendent, Ici eile dit que mi/ie Romcuna tueraieni Au» 
gusie pour m^riler ses bonnea grdcea, Quelle femme a jamais parl6 
ainsi? Quelle difference entre eile et Hermione , qui dit dans nne 
Situation a peu pres semblable : 

Qnoi ! sans qu*elle employftt une seule priere, 
Ma mere ^a sa £ivear arma la Grece enti^re \ 
Ses yenxpoar lenr qseitelle , en.dix ans de combats, 
Tirent perir yingt rois qalls ne counoissoient pas; 
Et moiy je ne pretends que la mort d*an paijure^ 
Et je cbarge un amant du soin de mon injnre , 
^ n peat me conquerir k ce prix sans danger , 

Je me liyre moi-m^me» et ne p«is me Tenger ! 

C*est ainsi que s*exprime le goüt perfectionn6; et le genie, d6nue 
de ce goüt siär , bronche quelquefois. On ne pr^tend pas, encore une 
fois, rien diminuer de Textr^me ni6rite de Corneille; mais il faut 
qu*un commentateur n'ait en vue que la Terite et Ftitilite publique. 
Au reste la fin de cette tirade est fort belle. 
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CINIfA. 

£h bien , vous le voiileK , il faut vom satis&ire , 

II faul affranchir Rome^ il faut venger un pere^ 

II faut sur un tyran porter de justes coups; 

Mais apprenez qu Augaste est moins tyran que yous. 

S'il nous ote a son gre nos biens^ nos jours, nos femmes^ ^ 

II n'a point jusqu ici tyranaise nos abtnes ; 

Mais l'empire inhumain qu'exercent vos beaut^ 

Force jusqu aux esprits et jnsqu'aux volont^s. * 

Vous me &ites priser oe qui me deshonore ;^ 

Vous me faites hair ce que mon slme adore ; 

' Mais en ce caa Auguste est donc un monstre i etonffer : Gxuna 
ne devait donc pas balancer; il a donc tres grand tort de se dedire; 
ses remords ne sont donc pas vrais ? Comment peut-ü aimer un tyran 
qui 6ie aox Komains leura biens, leurs ftemes, et leurs vies? Ces 
coBtradictions ne ibnt-elles pas tort au pathMique auss^-bien qu'au 
vrai , Jans lequel rien n'est beau ? 

" C*est ici une idee poeliqne , ou plul6t une subtilite : f^o9 heautda 
3oni plus inhutnainea qu'j4ugusie / ce n'est pas ainsi que la vraie 
passion parle. Oreste , dans une circonstance semblable , dit ä Her- 
mione : 

Non f je Tous priveni d^itm plaiiir tk Amest* , 
Madame I il ne noarra.qae da la aiain d'Oraata: 

II ne s'amuse point k dire que les beaut^s inhumahies d'fjermione 
sont des tyrans ; il le fait sentir en se determinant malgr^ lui k un 
crime : ce n'est pas U le poete qui parle , c'est le personnage. 

3 TrUer n'cst pltM d'usage» Cinnal ne prise point ici sen action > 
puisqu*il la condamne ; il dit qu'il adore Auguste , cela est beaucoup 
trop fort : il n'adore point Auguste ; // devrail , dit-il , donner aon 
sang pour lui tnille ei mille fois, II devait donc ^tre tres touche au 
moment que ce meme Auguste lui donnait Emilie. II luia conseille 
de garder l'empire pour Fassassiner , et il voudrait donner mille yies 
pour lui par r^flexion. 
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Vous me faites repandre un saug pour qiii je dois 
Exposer tout le mien et mille et miUe fois : 
Vous le voulez, j'y cour9| ma parole est donnee; . 
Mais ma main^ aussitot contre mon sein toam^e^ 
Aux manes d'un tel prince immolant votre ämant^ 
A mon crime force jöindra mon chätiment^ ^ 
Et, par cette action daiks Tautre oonfondue^ 
Recouvrera ma gloire aussit6t <jue perdue. 
Adieu. 

SCENE V. 

ÄMIHE, FULVIE. 

Voüs avez mis son äme au desespolr.. 
Qu'il ceßse de m'aimer , ou suive son d^oir. • 

FÜLTIE. 

II va vous ob^ir aux depens de sa vie : 
Vous eu pleurezi ! 

EMILIE. 

Helas ! cours apres lui, Fulyie, 
Et, si ton amitie daigne me secourir, 
Arrache-lui du co^ur ce dessein de mourir; 
Dis-Iui...« 

FULVIE. 

Qu'en sa faveur vous laissez vivre Auguste ? 

* Ges demiers vers r^concilient Cinna avec le spectateur : c'est an 
tresgrand art. Racine a imit6 ce morceau dans l'Andromaque : 

Et mes mains ansait^t contre mon sein tonmees, etc. 


\ 
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IBMILIE. 

Ah ! c'est faire ä ma haine ime loi trop injoste. 

PÜLVIE. 

Et quoi donc ? 

EMILIE. 

Qu'il acheye et degage sa foi , 
Et qu'il choisisse apres de la mort ou de moi. ' 

' Ce sont U de ces traits qui porlaient le docteur cit6 par Balzac i 
nommer Emilie adorahU furie, On ne peut guere finir un acte d^ine 
maniere plus grande oa plus tnigiqae ; et ai £milie avait nne raison 
plus pressante de vooloir faire p^rir Auguste , si eile n'avait appris 
que depuis peu qu' Auguste a fait mourir son pere , si eile avait connu 
ce p^re , si ce pere m^e avait pu lui demander vengeance , ce r61e 
serait du plus grand interSt. Mais ce qui peut d6truire tout Tint^r^t 
qn'on prendrait k J^milie , c'est la suppesition de Tautenr qu'elle est 
adopt^e par Auguste. On devait chez les Romains autant et plus 
d'amour filial a un pere d'adoption qu'ä un p^re qui ne T^tait que 
par le sang. ]^milie conspire contre Auguste , son p^e et son bien-^ 
faiteur, au Jbout de trente ans, pour veuger Toruiins qu'elle n'a 
iamais vn. Alors cette furie u'est point du tout adorable; eile est 
reellement parricide. Cependant gardons-nous bien de croire qu'Emi- 
lie, malgr^ son ingratitude« etCinna, malgr6 saperjQdie, ne soient 
pas deuz trds beaux r6les; tous deox 6tincellent de traits admirables. 


FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE IV- 


SCENE PREMIERE. 

AUGUSTE, EUPHORBE, POLYCLfeTE, 

OARDES. 
AUGUSTE. 

TouT ce que tu me dis, Euphorbe, est incroyable. * 

EUPHORBE. 

Seigneur, le recit meme en paroit effroyable : 
On ne congoit qu'a peine une teile fureur. 
Et la sßule pensee etn fait fremir d'horreur. 

AUGUSTE. 

Quoi ! mes plus chers amis ! quoi ! Cinna ! quo! ! Maxime ! 
Les deux que j'honorois d'une si haute estime, 
A qui j'ouvrois mon coeur, et dont j'avois fait choix 

> 11 est triste qu'nn si bas et si 14che subalterne , an esclave affran- 
clii y paraisse avec Auguste , et qae Tauteur ii*ait pas trouve dans la 
Jalousie de Maxime , daus les emportemeus que sa passion eüt dd lui 
inspirer, ou dans quelque autre invention tragique, de qaoi fournir 
des soupcons k Auguste. Si le truuble de Cinna , celui de Maxime , 
celui d'Emilie , ouvraient les yeux de l'empereur , cela serait beau- 
-oonp plus noble et. plus theitral que la d^nonciation d'un esclaye, 
qui est un ressort trop mince et trop trivial. 
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Pour les plus importants et plus nobles emplois! 
Apres qu'entre leurs mains j'ai remis mon empire, 
Pour m'arracher le jour Fun et l'autre conspire ! 
Maxime a yu sa faule , il m'en fait avertir, 
Et montre un coeur touche d'un juste repentir ; 
Mais Cinna ! 

EUPHORBE. 

' Cinna seul dans sa rage s'obstine. 
Et contre vos bontes d'autant plus se mutine; * 
Lui seul combat encor les yertueux efforts 
Que sur les conjures fait ce juste remords^ 
Et, malgre les frayeurs a leurs regrets melees, 
II tache a raffermir leurs ames ebranlees. 

AUGUSTE. 

Lui seul les encourage , et lui seul les seduit I 
O le plus deloyal que la terre ait produit ! 
O trahison concue au sein d'une fiirie ! 
O trop sensible coup d'une main si ebene ! 
Cinna, tu me trakis ! Polycl^te, ecoutez. 

(II lui parle k roreille.) 
FOLYCLETE. 

Tous VOS ordres, seigneur, seront executes. 

> Le second vers est faible apres l'expression , iV s'obstin^ dans sa 
rage ; l'idee la plus forte doit toajours etre la derniere : de plas , se 
rnutiner contre des hontes est une expression bourgeoise ; on ne Fem— 
ploie qa'en parlant des enfans. Ce n'est pas que ce mot muline » 
emplöyS avec art , ne paisse faire un tres bei effet. Racine a dit : 

I 

Enchainer an captif de ses fers etonne , 

Contre un jong qui lui plait yainement mntine. 

D*aulant plu9 exige un qim ; c'est ttne phraM qui n'est pas 

achev6e» 
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AUGUSTE. 

Qu Eraste en meme temps aille dire a Maxime 
Qu'il vienne recevoir le pardon de sou curime. 

SCENE II. 

AUGUSTE, EUPHORBE. 

EUPHORBE. 

Il la juge trop grand pour ne pas s'en punir; * 

A peine du palais il a pu revenir , 

Que, les yeux egares, et le regard farouche, 

Le coeur gros de soupirs , les sanglots a la bouchfe , 

Il deteste sa vie et ce complot maudit, 

M'en apprend Fordre entier tel que je vous Tai dit; 

Et m'ayant commaiKie que je vous ayertisse, 

Il ajoute : « Dis-lui que je me fais justice, 

« Que je n'ignore point ce que j'ai merit^ »'. 

Puis soudain dans le Tibre il s'est precipite ; 

Et Teau grosse et rapide, et la nuit assez noire, 

M ont derobe la fin de sa tragique hlstoire. 

AUGUSTE. 

Sous ce pressant remords il a trop succombe. 

Et s'est a mes bont^s lui-m^me derobe ; 

Il n'est crime envers moi qu un repentir n'eflface : 

> Oa ne peut nier qoe ce Idche et inutile mensonge d'£aphorbe 
ne soit indigne de ia tragedie. Mais , dira-t-on , on a le meme re- 
proche a faire a (Snone dans Phedre. Point du tout ; eile est crimi- 
nelle, eile calomnie Hippolyte ; mais eile ne dit pas une fausse jioa- 
velle : c'est cela qui est petit et bas. 


352 CINNA. 

Mais puisqu^il a youlu renoncer a ma grace^ 
Allez pourvoir au reste, et faites qu'on ait soin 
De tenir an Heu sür ce fidele temoin. 

SCENE IIL 

AUGUSTE. 

CiEL, a qm voulez-vous desormais <jue je fie * 

Les secrets de mon äme et le soin de ma vie ? 

Reprenez le pouvoir que vous m'avez commis , 

Si donnant des sujets il ote les amis^ 

Si tel est le destin des grandeurs souveraines 

Que leurs plus grands bienfaits n'attirent que des haines , 

Et si votre rigueur les condamne a cherir 

Ceux que vous animez a les faire perir. 

Pour elles rien n'est sur; qui peut tout doit tout craindre» 

Rentre en toi-meme, Octave, et cesse de te plaindre. 

Quoi ! tu veux quon t'epargne, et n'as rien epargne I 

Songe aux fleuves de sang oü ton bras s'est baigne^ 

De combien ont rougi les cbamps de.Macedoine, * 

Combien en a verse la defaite d'Antoine, 

Combien celle de Sexte , et revois tout d'un temps 

Peroüse au sien noyee et tous ses babitantsj 

' Voilä encore une occasion oü un monologue est bien place ; 
la Situation d'Auguste est une excnse legitime : d'ailleurs , il est bien 
4crit ) les yers en sont beauz , les reflexions sont justes , interes- 
santes ; ce morceau est digne du grand Corneille. 

* Cela n'est pas franQais. II fallait , quels flots fen ai versea aux 
c/iamps de Macedoine , ou quelque cbose de semblable. 
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Remets dans ton esprit, apres tant de carnages^ 

De tes proscFiptions les sanglantes Images ^ 

Oü toi-meme, des tiens de venu le bourreau, 

Au sein de ton tuteur enfoncas le couteau : 

Et puls ose accuser le destin d'injustice 

Quand tu vois que les tiens s'arment pour ton supplice> 

Et que, par t)On exemple a ta perte guides, 

Us violent des droits que tu n'as pas gardes ! 

Leur trahison est juste , et le ciel Taulorise : 

Quitte ta dignite comme tu Tas acquise ; 

Rends un sang infidele ä Fiiifid^lite, ' 

Et souffre des ingrats apres Favoir et6% 

Mais que mon jugement au besoin m'abandonne { 
Quelle fureur, Cinna, m'accüse et te pardonne j 
Toi, dont la trahison me force a retenir 
Ce pouvoir souverain dönt tu me veux punir, 

' Ce vers est imite de Malherbe t 

Fait de ton» les assants qae la fage peat iPait^ 
Üne fidele preave a rinfidelite. 

Un tel abus de mots et quelques longueurs, quelques r6petitionSy 
iBiDpecbent ce beau moDologue de taive tout soii efiet. A mesure qtle 
le public s'est plus eclaire , il s'est un peu degoüt^ des longs mono«- 
logues : on s'est lasse de voir deb empereurs qui parlaient si long^ 
texnps tout seulsb Mais ne devrait-on pas se preter a Tillusion du 
the^tre? Augnsle ne p^uvait-il pas ^tre suppoäo au milieu de sa cour^ 
et s'abandonner ä ses refleiions devaht ses conEdens^ qui tiiendraient 
lieii du choeur des anciens ? 

H faul avouer que le monologue est ua peu Iqng. Lqs 6lrangers 
ne peuvent souffrir ces scenes sans action , et il n*y a peut-Stre pas 
.suisez d'action dans Ciiuta» 

* II n*e8t aacun de ses confldens les plus intimes k qoi Auguste oskt 
laire ]es ayenx qa*U est cense se £Eiire k lal-m^me dans ce monologue, P. 

jii. :j3 
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Me traite en criminell et fiiit seule mon crimen 
Releve pour l'abattre un trone ill^time. 
Et, dun zele effronte couvrant son attentat, 
S'oppose j pour me perdre y au bonheur dß l'etat? 
Donc jusqu'a l'oublier je pourrois me coutraindre ! 
Tu yivroi» en repos apres m'ayoir fait craindre ! 
Non y non y je me trahis moir-meme d'y penser : 
Qui pardonne aisement invite a l'offenser ; 
Punissons Fassassin y proscrivons les ccnnplices« 

Mais quoi ! toujours du sang y et toujoursdes 9upplices ! 
Ma cruaute se lasse, et ne pent s^arreter ; 
Je veux me faire craindre, et ne fais qu'irriter. 
Rome a pour ma ruin^ ime hydre trop fertile ; 
Une tete coupee en fait renaitre mille. 
Et le sang repandu de mille conjures 
Send mes jours plus maudits, et non plus assures. 
Oclave, n'attends plus le coup d'un nouveau Brüte; 
Meurs, et derobe-lui la gloire de ta chute, 
Meurs; tu ferois pour vivre un lache et vain eflFort, 
Si tant de gens de coeur fönt des voeux pour ta mort. 
Et si tout ce que Rome a d'illustre jeunesse 
Pour te faire perir tour a tour s'interesse ; 
Meurs, puisque c'est un mal que tu ne peux guerir; 
Meurs enfin, puisqu il faut ou tout perdre, ou mourir : 
La vie est peu de chose, et le peu qlii t*en reste 
Ne vaut pas Tacheter par un prix si funeste \ * 
Menrs, mais quitte du moins la vie avec ^lat, 

^ iV« vaut paa facheter par un prix ai funeste* Ceat ici le tour eh 
phra«e italien. On dirait biea non vale il comprar; c'est nn trope 
dont Corneille euii^hiwait uotre langue. 


/ 
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Etein»-en le flambeau dans le sang de Fingrat, 
A toi-meme en mourant immole ce perfide ; 
Contentant ses desirs^ punis son parricide; 
Fais un tourment pour lui de ton propre trepas, 
En faisant qu'il le voie et n'en jouisse pas : 
Mak jouissons plutot nous-memes de sa peine ; • 
Et si Rome nous hait^ triomphons de sa haine. 
Romains ! ö vengeance ! 6 pouvoir absolu ! . 
rigoureui combat d*un coeur irresolu 
Qui ftiit en meme temps tout ce qu'il se propose t 
D un prince malheureux ordonnez quelque chose. 
Qui des deux dois-je suivre, et duquel m*eloigner?* 
Ou laissez-moi p^rir, ou laissez-moi regner. 

SCENE IV.' 

I • 

AUGUSTE, UVIE. 

AXJGXJSTE* 

Madame^ on nie trahit , et la main qui me tue 
Rend sous mes deplaisirs ma constance abattue. 
Cinna, Cinna le trattre.... 

* 'Peine ici veut dire supplice. 

* Ces expressions , qui des deux , duquel, ix'ezprimeilt qü'un froid 
ettbtrras ; eUes peignent im faomm« qtii veut r6soadre un probleme, 
et non Uli coear agit6. Mais le dernier rers est tres beau , et est digue 
^ ce grdnd monoldgue. ' 

^ Oa a retrapchS tonte cette sc^ne an th64tr» de^uis environ trente 
ans. Kien i^e r^TQlte jjfl^» %u4 de Voir im pevsonnage s'introdaire 


356 CINNA. 

LIVIE. 

Euphorbe m^a tout dit , 
Seigneur, et j'ai pali cent fois a ce recit. 
Mais ecouteriezr-vous les conseils d'une femme ! 

AUGUSTE. 

Helas ! de quel conseil est capable mon äme ? 

LIVIE. 

Votre severite, sans produire aucun fruit, 
Seigneur, jusqu'a present a fait bea^coup <^e bruit; 
Par les peines d'un autre aucun ne s'intimide : 
Salvidien a bas a soulev^ Lepide ; 
Murene a succede, Cepion Ta suivi : 
Le jour a tous les deux dans les tourments ravi 
N'a point mele de crainle a la fureur d'Egnace, 
Dont Cinna maintebant ose prendre la place ; 
Et dans les plus bas rangs les noms les plus abjets 
On voulu s'ennoblir par de si bauts projets. 
Apres avoir en vain puni leur insolence, 
Essayez sur Cinna ce qüe peüt la clemence ; 
Faites son chatiment de sa confusion , 

für la fin , sans avoir et^ annonce , et se m^ler des mt^rets de 1« 
piece saus y etre necessaire. Le conseil qae Livie donne a Auguste 
est rapporte dans rhiätoire; mais il fait an tres mauvais effet dansla 
ti*a^edie . il Ate k Auguste la gloire de prendre de lui-meme un parti 
genereux. Auguste repoud k Livie : f^ous m'avies bitn protnU dem 
conneila d*une femme , vom me tenez paroie ,* et apres ces vers co-^ 
miques , il suit ces memes consjBils : cette coaduite Tavilit. On a donc 
eu raison de retranrher tout le rAle de Livie , comme celui de Tinr- 
fante dans le Cid. Pardonnons ces lautes au commencement de Tart, 
et surtout au sublime » dunt< Gbm«iUe a donn6 beaucoup plu« 
cl'exeuiples qa'il n'en a donn6 de fiiibles^e ^aus aea bellet trag^ies. 


ACTE IV, SCANE IV. 357 

Cherchez le plus utile en cette occasion : 

Sa peine peut aigrir une ville animee ; 

Son pardon peut servir a votre renommee ; 

Et ceux qu^ vos rigueurs ne fönt qu eflfaroucher 

Peut-etre a vos bontes se laisseront toucher. 

AUGUSTE. 

Gaghons^les tout-^-fait en quittant cet empire 
Qui nous rend odieux , contre qui Ton iconspire. 
J'ai trop par vos avis consulte la-dessus; * 
Ne m'en parlez jamais^ je ne consulte plus. 

Cesse de soupirer^ Rome^ pour ta franchise; 
Si je t'ai mise aux fers^ moi-meme je les brise. 
Et te rends ton etat, apres Favoir conquis, 
Plus paisible et plus grand que je ne te Tai pris : 
Si tu me veux hair, haisrmoi sans plus rien feindre ; 
Si tu me veux aimer, aime-moi sans me craindre : 
De tout ce qu'eut Sylla de puissance et d'honneur. 
Lasse comme il en fut, j'aspire a son bonheur. 

LIVIE. 

Assez et trop long-temps son exemple vous flatte ; 
Mais gardez que sur vous le contraire n'eclate : * 
Ce bonheur sans pareil qui conserva ses jours 
Ne seroit pas bonheur, s'il arrivoit toujours. 

> Lä^desaiia , iä'^ssous , ci-deasua , ci-dessous , termes familier* 
qu'il faat absolument ^ter , soit en vera , soit en prose. 

* Asses et trop long-temps son exemple vons flatte ; 
Mais gardec qnt snr vons le contraire n'eclate , 

n'ezprime pas assez la pens^ de Tanteor , ne forme pas une image 
assez pr^cise. Le contraire d'un exemple ne peut se dire. 
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ATJGÜSTE. 

Eh bien ! s'il est trop grand , si j'ai tort d'y pretendre, 
J'abandonne mon sang ä qui voudra Fepandre. 
Apres un long orage il faut trouver un port ; 
Et je n'en vois que deux , le repos, ou la mort. 

LIVIE. 

Quoi ! vous voulez quitter le fruit de tant de peine^ ? 

AUGUSTE. 

Quoi ! yous voulez garder l'objet de tant de haines? 

LIVIE.' 

Seigneur^ vous empörter ä cette extremite , 
Cest plutot desespoir que generosite. 

AUGUSTE. 

Regner et caresser une main si trattresse , 
Au lieu de sa vertu , c est montrer sa foiblesse. 

LIVIE. 

C'est r^gner sur vous-meme , et , par un noble clioix , 
Pratiquer la vertu la plus digne des rois. 

AUGUSTE. 

Vous m'aviez bien promis des conseils d'une femme; * 
Vous me tenez parole , et c'en sont la , madame. 

^ Corneille devait d'iaQtant moins mettre an reproche si iniutte et 
81 avilissant dans la bouche d' Auguste , que cette grossierete est mani- 
festement contraire k Fhistoire t> XJxori gratias egU , dit Seneque le 
philosophe , dont le sujet de Clnna est tire. 

* Ge yers est-il donc anssi injarieax , aussi avilissant que Voltaire le 
snppose ? n le serait pent-^tre si Livie n*eÄt pas dit : 

Mais ecouterlez-vons les conseils d*nne femnie ? 

La reponse d'Angoste ne parait alors qa'anys applicatioa assez naturelle 
k ce Yers de Livie , et ne merite pas , a ce qa'il nons semble , ce reproche 
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Apres tant d'ennemis a mes pieds abattus , 
D^uis vingt ans je regne ^ et j'en sais les vertus; ^ 
Je sais leur dWers ordre , et de quelle nature 
Sont les devoirs d'un prinoe en cette conjoncture ; 
Tout son peuple e^ Uesse par un tel attentat^ 
Et la seule pensee est un crime d'etat , 
Une offense qu'on fait a toute sa province, 
Dont il faut qu'il la venge , ou cesse d'etre prinoe. * 

LtVIX. 

Donnee moiits de crojance a votre passion. 

AUGUSTE. 

Ayez moins de foiblesse, ou moins d'ambition. 

LIVIE. 

Ne traitez plus si mal un conseil salutaire. 

AUGUSTE. 

Le ciel m'inspirera ce qu'ici je dois faire. 
Adieu : nous perdons temps. 

1 Les verlas de regnet est un barbarisme de phrase , un solecisme ; 
on peut dire , les verius des rois , des capitaines , des magistrats , 
mais non les vertus de regner, de combatire y de juger. 

* La rime de prince n'a qae celle de province en substantif : cette 
indigence est ce qui contribue davantage ä rendre souvent la Ter«- 
fication fran^aise fälble , langnissante et forcee. Corneille est oblJg6 
de mettre loute sa province , pour rimer k prinoe ,- et t^uie «a pro^ 
vince est une expression bien malheureuse , surtout quand il s*agit 
de Tempire romain. 

de grossiirete, H faut obserrer d*ail!«tirs tpit ce ton de galanterie avec les 
femnxes , qai de bos romans et de nos bondoirs s*e»t etenda jfisqa*ü nos 
^tkcätres , eCait inoamm aax Romains , et n*e4t pas ete compatihle arec If 
•crerit^ de »«nrs qni substatait encore da temps d*Aagaste. P. 
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liiyiE. 

Je he Yous quitte point^ 
Seigneur^ que moii amour n'ait obtenu ce point. ' 

AUGUSTE. 

C'est Famonr des grandeurs qtii vous rend importune. * 

LIVIE. 

J'aime votre personne , et non votre fortune- 

( senle. ) 

II m'echappe ; saivons^ et forcons-le de voir 
Qu'il peut , en faisant grace , aflfermir son pouvoir , ' 
Et qu'enfin la clemence est la plus belle marque 
Qui fasse a l'univers connoitre un vrai monarque* 

SCENE V/ 

EMILIE, FULVIE. 

EMILIE. 

D'oü me vient cette joie ? et que mal-ä-propos 

' Ce mot point est triTial et didactique. Premier point , second 
point, point principal. 

^ C*est Tamoar des grandears qal voas rend importane , 

augmente encore la faute , qui consiste a faire rejeter par Auguste an 
tres bon conseil , qu'eu e£fet 11 accepte. * 

^ La scene resle voide ; c'est un grand defaut aujonrd'hui , et dans 
lequel m^me les plus mediocres auteurs ne tombeut pas. Mais Cor- 
neille est le premier qui ait pratiqu6 oette regle si belle et ai n^ces- 
saire de lier les scenes , et de ne faire paraitre sur le tlie4tre aucaa 
personnage sans une raison evidente. Si le l^gislateur manque ici 
ä la loi qu'il a introduite , il est assurement bien excnsable. II n'est 
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M on esprit malgre moi goiite un entier repos ! ^ 
Cesar mande Cinna sans me donner d'alarmes ! 
Moncceur est sans soupirs^ mes yeux n'ontpoint de larmes. 
Comme si j'apprenois d'un secret mouvement 
Que tout doit succeder a mon contentement ! 
Ai-je bien entendu ? me Tas-tu dit , Fidvie ? 

FULVIE. 

Tavois gagne sur lui qu'il aimeroit la vie , 
Et je yous lamenois ^ plus traitable et plus doux , 
Faire un second eflFort contre votre courroux ; • 
Je m'en applaudissois ^ quand soudain Polyclete , 
Des volontes d' Auguste ordinaire interprete , 
Est venu Taborder et sans suite et sans bruit , 
Et de sa part sur Theure au palais l'a conduit. 
Auguste est fort trouble , Ton ignore la cause ; 
Chacun diversement soupconne quelque chose ; ^ 

pas Traisemblable qu'J&milie arrive avec sa confidente pour parier de 
la conspiration dans la mdme chambre dost Auguste sort ; ainsi eile 
est supposee parier dans un antre appartement. 

' On ne voit pas trop eu e£fet d'oü lui vient cette pr6tendue joie ; 
c'etait au contraire le moment des plus terribles inqui6tudes. On 
peat £tre alors atter6, immobile, 6gare, accabl6 , insensible, k 
force d'^rouver des sentimens trop profonds; mais de la ioie! cela 
n'est pas dans la nature. 

* Je voua tamenais,... faire un eecond effort conii'e un grand 
courroux n'est ni fran^ais, ni intelligible ; de plus, comment cette 
Fulvie nest-elle pas effray^e d'avoir tu Cinna conduit chez Augnate, 
et des complices arrdt^s ? comment n'en parle-t-elle pas d'abord ? 
comment n'inspire-t-elle pas le plus grand effroi a ^milie? II semble 
qu'elle dise par occasion des nouvelles indifferentes. 

3 Ces termes Mches et sans idee , ces familiarites de la conver- 
sation doivent ^tre soigneusement ^vites. 
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Tous presument qu'il ait un grand sujet d'ennui. 
Et qu'il mande Cinna ponr prendre avis de loi. 
Mais ce qui m'embarrasse ^ et que je viens d'apprendre , 
C'est que deux inconnus se sont saisis d'^vandre^ 
Qu'Euphorbe est arret^ sans qu'on sache poorquoi, 
Que meme de son maitre on dit je ne sais quoi : ' 
On lui veut imputer uii desespoir funeste ; ' 
On parle d'eaux, de Tibre, et Ton se tait du reste« ^ 

EMILIS, 

Que de sujets de craindre et de desesperer , 
Sans que mon triste cceur en daigne murmurer ! * 

' Je ne acUa quoi est du style de la comedie ; et ce n'est pas assa- 
rement un/e ne aaia quoi que la mort de Maxime , principal conjure. 

* On lui veut imputer e%l de la gazette suuse * ; on veut dire qu'il 
s'eat donne une bataille» 

^ n est bien singulier qu'elle due que Maxime s'est noy6 et qa'on 
se tait du reste. Qa'est-ce que le reste ? et comment Corneille , qui 
corrigea quelques vers dans cette piece , ne r^orraa-t-H pas ceiiz-ci? 
ii*avait~il pas un ami? 

4 Cela n'est pas naturel. j^milie doit ^tre au desespoir , d'avoir 
couduit son amant au supplice. Le reste n'est-il pas nn peu de d^cla- 

* Le Ters sans donte est nuBTsis ; mais Voltaire n*eat-U pas condamne 
dans an antre la comparaison injariense qn*il fait d'nn vers de Corneille an 
style de la gazette, saisse ? 

Dans la remarqne snivante, FulWe , comme le snppose Voltaire, ne dit 
pas qne Maxime se soit noy^, et qu'on se uue du reste ; ce qni serait inson» 
tenable. Par le desofdrede ses paroWs, ComcHk a cra donner nne idee 
des bmits eonfiis qn*clie a entendns ; Bais eile n^affinne rica ; eile ne 
parait m^me ajonter ancnne loi a ces brnits sans Uaison et «ans snite, snr 
lesqnels chacnn raisonne diversement , sans se fixer k rien de positif. II 
est bien yrai , comme )e dit Voltaire , qne Corneille anrait da corriger tons 
ces vers beancoap trop negliges : mais si Fnlvie ne s^exprime pas beuren- 
sement , Corneille ne Ini fait rien dire d'absarde. P. 
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A chaque oocasion le ciel y fait descendre 

ün sentiment contraire a celui qu'il doit prendre : 

Une vaine frayeur tantot m'a pu troubler ; 

Et je suis insensible alors qu'il faut trembler ! 

Je vous entends, grands dieux ! vos bontes que j'adore 

Ne peuvent consentir que je me deshonore; 

Et ne me permettant soupirs^ sanglots ^ ni pleurs, 

Soutiennent ma vertu contre de tels malkeurs : 

Vous Youlez que je meure avec ce grand courage 

Qui m'a fait entreprendre un si fameux ouvrage ; 

Et je veux bien perir comme vous l'ordonnez , 

Et dans la meme assiette oü vous me retenez. * 

O liberte de Rome ! 6 mänes de mon pere ! 

J'ai feit de mon cote tout ce que j'ai pu feire : 

Contre volre tyran j'ai ligue ses amis^ 

Et plus ose pour vous qu'il ne m'etoit permis : 

Si l'eflFet a manque , ma gloire n'est pas moindre ; 

N'ayant pu vous venger, je vous irai rejoindre, 

mation ? Oa entend toujoars ces vers d'Emilie sans Emotion ; d'oü 
vient cette indifference? c'est qu'elle ne dit pas ce que toute autre 
dirait ä sa place : eile a forc6 son amant ä conspirer , ä courir au 
sapplice , et eile parle de ia gloins ! et eile est/umeutte tCun courroux 
genereux ! eile devrait etre desesperee , et non pas fnmante '*'. 

> Fourquoi les dieux Toudraient-ils qu'elle rnourüt dans cette 
assiette? qu'imporle qu'elle meure dans cette nasietle ou dans une 
antre ? ce qui Importe , c'est qu'elle a conduit son amant et ses amis 
a la mort *^. 

* Et non pasfiuneMie est ane plaisanterie peo digne de Voltaire jogeant 
Corneille. P. 

*' L*espece de jea de mots sur Vassiette n'est pas plus digne de Voltaire; 
c^est parodier plutöt que critiquer. P. 
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Mais si fiimante encor d'un genereux courroux ^ 

Par un trepas si noble et.si digne.de vous, 

Qu'il vous fera sur l'heure ais^inent reconnottre 

Le sang des grands heros dont vous m'avez fait nattre. 

. .SCENE VI. 

MAXIME, EMILIE, FÜLVIE. 

EMILIE. 

Mais je vous vois , Maxime , et Ton vous faisoit mort ! * 

MAXIME. 

Euphorbe trompe Auguste avec ce faux rapport ; 

Se voyant arrete , la trame decouverte , 

II a feint ce trepas pour empecher ma perte. 

EMILIE. 

Que dit-on de Cinna ? 

MAXIME. 

Que son plus grand regret 
C'est de voir que Cesar sait tout votre secret j 
En vain il le denie et le veut meconnoitre , 

1 Ne disamiilons rien , cette resurrection de Maxime n'est paA une 
invention heureiise. Qu'un heros, qu'on croyait mort dans un 
combat y reparaisse y c'est nn momeut interessant ; mais le public 
ne peut souffrir un Uche que son valet avait suppos^ s*^tre jet6 dans 
la riviere. Corneille n'a pas pretendu fiiire un coup de th64tre ; mais 
il pouvait eviter cette apparition inattendue d'an homme qu'on croit 
mort , et dont on ne desire point du tout la vie ; il iUat fort inntile 
a la piece que son esclave Eaphorbe eüt feint que son maitre a'^tait 
noyL 
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^vandre a tout conte pour excuser sön maitre , 
Et par Tordre d' Auguste on vient vous arreter. 

Celui <jul l'a recu tarde a Fex^cuterj 

Je suis prete a le suivre et lasse de Tattendre. 

'^ ■ ' . • MAXIME. 

U Tous attend chez mÖi. ' 


EMILIE. 


Chez vousl 

MAXIME. 

C'est vous surprei^dre : 
Mais apprenez le soin que le ciel a de vous; 
C'est un des conjüres qui va fuir avec nous. 
Prenons nötre avantage avant quon hous poursuive; 
Nous avons pour partir un vaisseau sür la rive. 

EMILIE. 

Me connois-tu^ Maxime ^ et sais^tu qui je sms? 

MAXIJME. 

r 

En &vetir,de Cintia jefais ce que je puis, * 

Et tache a garantir de ce malheur extreme 

La plus belle moitie qiii reste de lui-meme. . . 

Sauvons-nous, Emilie, et conservons le jour. 

Afin de le venger fifar tm heureux retour. 


EMILIE. 


Cinna dans son malheur est de ceux qu'il faut suivre, 

^ Maxime joue le r61e d'un miserable ; pourquoi Tauteur , pouvant 
VennoMir , Ta-t^l renda st bas ? apparemment \\ cherchait ün con- 
traste-; mal» de \t\t contrastes ne peuvent giiere reussir que dans la 
com6die^ 
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Qu'il ne faut pas venger , de peur de lew survme ; * 
Quiconque apres sa perte aapire ä se aauver 
Est indigne du jour qu il lache ä conserver. 

MAXIME. 

Quel desespoir aveugle a ces fiireurs vous porte? 
O dieux ! que de foiblesse en une ame si forte ! 
Ce coeur si genereux rend si peu de combat^ 
Et du premier revers la fortune Fabat ! 
Rappelez, rappelez cetle vertj! sublime^ 
Ouvrez enfin les yeux, et connoissez Maxime; 
C'est un autre Cinna qu'en lui vous regardez ; * 
Le ciel vous rend en lui Famant que vous perdez; 
Et puisque Familie n'en faisoit plus qu'une äme,^ 
Aimez en cel ami Fobjel de votre flamme j 
Avec la meme ardeur il s^ura vous cherir , 
Que.... 

' Que Veut oire ide peur de leur aurvivre *? Jje sena oaturel est 
qu'il ne faut pas venger Cinna y parce que, si on le vengeait, oa 
ne mourrait pas arec lui;..Qiai&y en vouLint \9 v.ekiger/.oii- pourrait 
aUer au supplice , puisque Augiuste est ma^tre y et que tont est decou^ 
vert. Je crois que Corpeille ¥eut dire.: Tufeina de h venger, et tu 
veux lui aurvipre, . • • 

• • * ' ' ' ' 

^ Cela est comique ^ et acbeve de ren<}cp 3^ r^e ^Maxime insv^ 
portable. 

3 li'autfmi.Tfuf dirf ; ,Qima ^ Mstxinmn^'avaknt qu'ane äme , 
mais il ne le dit pas* 

* De jpeur (ie leur suryivre Veut dilTCy paroe qa*U aetail lioiitenx d« Icnp 
sprvivre. C'est un sens si natnrel , qu'il est sarpceuant qfie Valtaife se 
donne la jteiue d*^n cherclier an autre. P. 
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isiILIE. 

Tu m'oses aimar, et tu n'oses moürir ! * 
Tu pretends un peu trop ; mais quoi que tu pretendes, 
Rends-toi digne du moips de ce que tu demai^des; 
Cesse de fu^ en lache un glorieux trepas, 
Ou de m'ofFrir un coeur que tu fais voir si bas ; 
Fais que je porte envie a ta vertu parfaite ; 
Ne te pouvant aimer, fais que je te regrette ; 
Montre d'un vrai Romain la derniere vigueur. 
Et merite mes pleurs au defaut de mon coeur. 
Quoi ! si ton amitie pour Cinna s'interesse, 
Crois-tu qu'elle consiste a flatter sa maitresse ? 
Apprends^ apprends de moi quel en est le devoir, 
Et donne-m'en Fexenaple, ou viens le recevoir. 

MAXIME. 

Votre juste douleur est trop impetueuse. 

^MILIB. 

La tienne en ta fayeur est trop ingenieuse. 
Tu me parl^ deja d'un bienheureux retour^: 
Et dans tes deplaisirs tu concois de l'amour I 

MAXIME. 

Cet amour en naissant est toutefois extreme ; 

C'est votre amant en vous, c'est mon ami que j'aime^ 

Et des memes ardeurs dont il fut embrase.... 

EMILIE. 

Maxime^ en voila trop pour un homme avise. * 

' Tu nr^oses aimer, et ta n*oses moarir ! 
C8t sablime. 

* jät^ise n'e«t pas le mot propre; il Mmble qu'au ^fntriiirG Maxime 


Z6S CINNA. 

Ma perte m*a surprise^ et ne m'a point tronblee ; 
Mon noble desespoir ne m'a poini aveuglee ; 
Ma vertu tout entiere agit sans s'emouvoir. 
Et je vois malgre moi plus que je ne veux Toir^ 

MAXIME. 

Quoi ! vous suis-je suspect de cpielque perfidie ? 

EMILIE. 

Oui, tu Fes, puisque enfin tu veux <jue je le die ; 
L'ordre de notre fuite est trop bien concerte 
Pour ne te soupconner d'aucune lachete : 
Les dieux seroient pour nous prodigues en miracles^ 
S'ils en avoient sans toi leve tous les obstacles. 
Fuis sans moi^ tes amours sont ici superflus. * 

MAXIME. 

Ah ! vous m'en dites trop. 

EMILIE. 

J'en presume enoor pitls« 
Ne crains pas toutefois que j'edate en injures; 
Mais n'espere non plus m'eblouir de parjures. 

a ete trop peu avis^ : il pandt trop evidemment uu perfide; £milk 
Va. dejx appele Uche. 

' Sttperflua n'est paa encora Ife mot^ propre; ces amoars dciveiit 
4tre tres odieux a j&milie. 

Cette scene de Maxin^e et d'J^ilie ne fait pas Teifet qu'elle ponrnut 
produire, parce qae Famoar de Maxime r6volte, parce que celte 
scene ne produit rien , parce qa'elle ne sert qu'a remplir un mument 
Tnide , parce qu'on sent bien quT.milie n^acceptera point les propo- 
sitions de Maxime , parce qu'il est impossible de rien produire de 
thcdtral et d'attachant entre im läcbe qu'on meprise et une femme 
qui ne peut l'elbuter. 
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Si c'est te faire tort que de m'en defier, 
Viens mourir avec moi paur te justifier. 

MAXIMIB. 

Viyez^ belle Eanilie^ et souffrbz. qu'uii esdayev... 

Je ne t'ecoute plus qii'en presence d'Octave. > 
ÄUons^ Fulvie^ allons; '• ^. ! 

SCENE VII.' 

MAXIME: 

< 

Desespere, confus^ 
Et digne, s'il se peut, dW plus cruel refus^ 
Que resous-tu, Maxime?, et quel est le supplice 
Que ta vertu prepare a ton vain artifice? * 
Aucune illusion ne te doit plus flatter; 
Emilie en mourant va tout faire eclater; 
Surun mefaeechäfaiid la pertede sa vie^ '.'^ »'• 
Etalera sa gloire et ton igriominie. 
Et sa'mort va.Iäisser'a la posterite 

^ Aatant que le spectätetir i^est pii6t6 ati monolagueimportant 
d'Angaste , qui est an persotinage respectdbile , aatant il se refase au 
monoiogtie de 'Maxime qui'exdte'rindignation et le mepns. Jamais 
Uli monologUe tie fait'tiji'berefiFet qne qaand on s'int^resse k celai 
qoi patle ,' ^equaiid -ses ji'äsaioTis, i^s veftas, ses malhears, ses fai-« 
biesse» foot dafnss6n kme dn eotÄbat si ttdtle , si attachant , si anim6» 
qne voas kii pardctones dh ^tli^f "tiiop long^tenrps k soi-m^ine» 

* Ce' möt de vertu däns la kouclie de' Maxini^e est deplaee , et va 
jusqu'au ridicale. 

3 II n'y avait point d'ecliafauds chez les Romains pour lescrimi« 

III. ;24 
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L'infame Souvenir de ta deloyaute. 
Un meme jour t'a vu^ par une fausse adresse^ ' 
Trahir ton souverain^ ton ami^ ta maitresse, 
Sans que de tant de droits en un jour violes, 
Sans que de deux amants au tyran immoles, 
II te reste aucun fruit que la honte et la rage 
Qu'un remords inutile allume en ton conrage. 

Euphorbe, c'est TefiFet de tes laches conseils; 
Mais que peut-on attendre enfin de tes pareils ? 
Jamais un affranchi: n'est qu'un esclave infame ; * 
Bien qu'il change d'etat, il ne öhange point d'ame; 
La tienne, encor servile, avec la liberte 
N'a pu prendre un rayon de generosite : 
Tu m'as fait relever une injuste puissance ; 
Tu m'as feit dementir ITionneur de mä naissance ; 
Mon coeur te resistoit, et tu TaS combattu 
Jusqu'ä ce que ta fourbe ait söüiDe sa vertu..' 

nels; Tappareil barbare de» JoppHceb n'^tilit pmta^ß^nnni cxeiiptft 
celui de la potence en croix pour le». esclaves. . 

^ Fausse adrssse est trop faible , et Maxime n'« point 6te adroit. 

* n ne parait pas convenable qu'un conjnr6, qu'un s^nateur 
reprocbe k un «ficlare de lui .ayofc £üt Aommettre une navvJdse 
action; ce reprocbe serait bon dans la boucbe d'uue femme faiUe, 
dau« Celle de Phedre, par qxe]nple>,ir%iTdd'(Bpone, ,dans cell« 
d'un jeune bomme aans exp^rience ; mai» Ip ,q)0ctateiic n% p»ut aouf- 
frir un slnatenr qui debite un long monol^gne pcwif diu» a ton 
esclave » qui n'est pas la , qu'il espere qu'il pourj^ se v«i^r de lui 9 j 
et le punir de lui avoir fait oomxnettm w^ action ffi£lsfe». 

3 n fau^ 6yiter cette cacoplionie '*' en yers , et m^me dans la pirose 
soutenue. 

. . • * 

* Corneille Ta aper^ne » et Ta corrigöe. Son edition de 1692 porte um 
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11 m*en coute la vie , il ni'en coiile la gloire , 
El j'ai tout merite pöüf t*avoir voulü croire ; ' ' * 
Mais les dieux permettront a mes ressentimenU 
De te sacrifier aux.ycux des deux.eimantSy ' 
Et j'ose m^assurer .quen depit de mon crime * 
Mon sang leur servira d'assez pure vlclime, 
Si dans le tien mon bras, justement irrite, 
Peut laver le ibr&iü de favoii^ eoout^. 

« 

> On se soncie fbit p^n qaf cet tes^^re Eapttprbe soit mis en croix 
ou Bon» Cet acte est un pea d^fectueux dans toutes ses parties; la 
difficulte d*eii faire cinq^ est si grande, Tart etait alors si pea connUf 
qu'il serait injuste de condamner Corneille. Cet acte e^t ete admi- 
Table partout ailleurs dans son temps ; mais nous ne recherchons p^ 
si Qne chose ^fait bdniie dtitrejfois , uwre reehercbons si eile est 
bonne pour to«a lea ^ifiaips* 

* 

^ On ne peat pds dlre en d^pit de ihön crime comme on dil matgre 
mo» ctimA , q^lqttaü 4U mxm o^Mk , ^fUHPe^ qil'uii crime n'ji pof iit 
de depit. Ob 4it b|eii mi di^i^,^M k^^ßf^t ^#l<)f vixn/Wf*^ p^tte 
que les passions se personni^^n^ 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 


AüGUSfE, CINNA. 


4 > 


AUGUSTE. 

Peends un siege, Canna, prends, etsurtoutechoee* 

Observe exactement la loi que je t'impöse : 

Prete, sans me troubler, Toreille ä mes discours; 

D'aucua mot, daucun cii> n'en interromps le cours; 

Tiens ta langue captive ; et si ce grand sütoce 

A ton emotion fait quelque violence^ 

Tu pourras me repondre apres toul ä loisir : 

' Sede , inquit , Cinna ; hoc primum ä tepeto ne loquentem inter^ 
peihs, Toute cette scene est de S^eque le philosopbe. Par quel pre- 
dige de l'art Corneille a^t-il aurpas86 Sea^que, comme dans ies 
Horacea il a M plus nerveox que Tite-Live? c'est la le privilege de 
la belle po6sie y et c'est un de ces exemples qui condamnent bien 
fortement ces deux anteurs y d'Aubignac et La Motte , qui ont vonlu 
faire des trag^dies en prose : d'Aubignac , homme sans talens , qui ^ 
pour avoir mal 6tadi6 le th^Atre , croyait pouvoir faire une boone 
trag6die dans la prose la plus plate ; La Motte , homme d'esprit et de 
g6nie , qui , ayant trop neg]ig6 le style et la langue dans la po^ste , 
pour laquelle il avait beaucoup de talent, voulut faire des tragedies 
en prose , parce que la prose est plus ai«ee que la po^sie. 
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Sur ce point seulement contente mon desir. 

CINNA. 

Je vons obeirai^ seigneur. 

AUGUSTE. 

Qu'il te soüyienne 
De garder ta parole^ et je tiendrai la mienne. 

Tu Yois le jour, Cinna; luais oeux dont tu le tiens 
Furent les eanemis de mou pere, et les miens : 
Au milieu de leur camp tu recus la naissance ; 
Et lorsque apres leur mort tu vins en ma puissance^ 
Leur haine enracinee au milieu de ton sein 
T'avoit mis contre moi les armes a la main ; * 
Tu fus mon ennemi meme avant que de naitre , 
Et tu le fus encor quand tu me pus connc^tre^ 
Et rinclination jamais n'a dementi 
Ce sang qui t'avoit fait du contraire parti : 
Autant que tu Tas pu les effets Tont suivie ; 
^ Je ne m'en suis venge quen te donnant la vie; 
Je te fis prisonnier pour te combler de.biens; 
Ma cour fut ta prison , mes faveurs tes liens ; * 
Je te restituai d'abord ton patrimoine ; 

' n 7 avait auparavant : 

Ce fat dedans lear camp qae ta pris la naissance ; 
Et , qaand apres lear mort ta vins en ma paissance, 
Lear haine her^ditaire , ayant passe dans toi, 
T'avoit mis a la main les armes contre moi. 

Leur haine hdrSdilaire etait bien plus beau que leur haine enra» 
cinde. 

^ On flous-entend furenU Ce n'est point une licence^ c'eiA uu 
trope en usage dan;s toutes le» langues. 
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Je t'enrichis apres des d^pomllißs d'Atitdiiie^ 

Et tu sais que depuis a chai{tt0 occasion 

Je suis tombe pour toi dans la proAttion f 

Toutes les dignites que ta m'a6 demandees , 

Je te les ai sur Tbeui^ et ^ns peine accordees ; 

Je t'ai prefisre meme i cetlt dont le« jpsttelits 

Ont |adis dans mon oamp t^nu les pi^miers rangs ^ 

# 

A ceux qui de leuk* sang m'oül achel^ l'empire y 

Et qui m'ont consent le jour que je respire ; 

De la fa^on enfin qu'avec töi j'ai t^u> ' 

Les yainqueurs sont jaioiix du i)olih<6lftf du yaincu : 

Quand le ciel mie votthlt, eti rappdätit M^cene, 

Apres taut de &veurs motitner uti peu de haine. 

Je te dozmai sa plaoe en ce tfisle acddent^ 

Et te fis , apres lui ^ mon plus eher eonfident | 

Aujourd'hui meniie eiuöor moii Arne irr^solue, 

Me pressant de quitter nla puissanee abiolue. 

De Maxime et de tot )'ai pris les seuk avis , 

Et ce sont^ mal^e kii y les tiens que j'ai toivis; 

Bien plus, ce meme jour je te domie 6milie^ 

Le digne objet des voeux de toute l'ttalie. 

Et qu ont mise si haut mon amour et mes soins^ 

Qu'en te couronnant roi je t'aurois donne moins : * 

Tu t'en souviens , Ginna , tätit d'hetir et tant de gloire 

Ne peuvent pas sitot sortir de ta memoire j 

^ De la fiipon eai trop familier, trop trivial. 

^ Voll4 ce vers qui contredit celui d'J&milie ; d'ailleurs, qnel 
Toyaume aurait-il donne a Cinna? les Romains n'en recevaient point. 
Oe n'est qti'uae iüttdvelüail^e (jpüi n'6te rien au senthnent et a T^lo- 
quence vraie et saus enflure dont ce morceau est rempli. 
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Mais, ce qu'on ne pourroit Jamals s'imaginer^ 
Cinna , tu t'en souyiens^ et yeux m'assassiner« 

Moi , seigneur> mm, que j'eusse une ^e si trattresse! 
Qu'un si Uche dessein...» 

AUGUSTE. 

Tu iiens mal ta promesse : 
Sieds-toi , je n'ai pas dit encor ce que je veux ; 
Tu te justifiras appes, si tu le peui^. 
l^oute cependant , et tiens mieux ta parole : 

Tu veux m'assassiner demain au Capitole , 
Pendant le sacrifice, et ta main pour signal 
Me doit au Ueu d'encens dönner le coup fatal ; 
La moiti^ de tes gens doit ocouper la porte, 
L autre moiti^ te suivre et te preter main-forte. 
Ai-je de bons ayis, ou de mauvais soup^ons? ^ 
De tous ces meurtriers te dirai-je les noms? 
Procule , Glakrion , Virginian , Rutile , 
Marcel, Piaute, Lenas, Pompone, Albin, Icile, 
Maxime , qu'apres toi j'avois le plus aime ; 
Le reste ne yaut pas Fhonneur d'^re nomme ; 
Un tas d'honmies perdus de dettes et de crimes, 
Que pressent de mes lois les ordres legitimes. 
Et qui , desesp^rant de les phis eviter, 
Si tout n'est renverse , ne sauroient subsister. 

Tu te tais maintenant, et gardes le silence. 
Plus par confiision que par obeissance. 

1 Bon9 et mauvcua n'eit**il pas un pen trop antithte? et ces antt« 
^beses en g6ii6ral ne sont^elles pas trop freqnentes dans les vers 
f rauQaift et dans la plupart des laogues modernes ? 
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Quel etoit ton dessein ^ et que pretendois-tu 
Apres m'avoir au temple a tes pieds abattu? 
Aflfranchir ton pays d'un pouvolr monarchi({ue ? 
Si j'ai bien entendu tantot ta politique^ 
Son salut desormais depend d'un souverain^ 
Qui pour lout conserver tienne tout en sa main ; 
Et si sa liberte te faisoit entreprendre , 
Tu ne m'eusses jamais empeche de la rendre ; 
Tu l'aurois acceptee.au nom de tout Fetat, 
Sans Touloir l'acquerir par un assassinat. 
Quel etoit donc ton but ? d'y regner en ma place? 
P'un etrange malheur son destin le menace, 
Si pour monter au trone et lui donner la loi 
Tu ne trouves dans Rome autre obstacle que mot, 
Si jusques a ce point son sort est deplorable, 
Que tu sois apres moi le plus considerable. 
Et que ce grand fardeau de Tempire ronxain 
Ne puisse apres ma mort tomber mieux qu'en ta main. 
Apprends a te connoitre, et descends en toi-meme : 
On t'honore dans Rome, on te courtise, on t'aime>. 
Chacun tremble sous toi , chacun t'oifre des vceux ^ 
Ta fqrtune est bien haut , tu peux ce que tu veux : 
Mais tu ferois pitie meme ä ceux qu'elle irrite, 
Si je t'abandonnois a ton peu de merite. * 

1 Ces vers et les suivans occasionnerent un jour une saillie sin- 
guli^re. Le dernier marechal de La Feuillade , 6tant sur le th^ütre , dit 
tont haut k Auguste : cc Ah l tu me gätes le soyona atnis , Cinna* t Le 
a vieux comedien qui jouail Auguste se d6concerta et crut avoir mal 
« joue. Le marechal , apres la piece y lui dit : Cc n'est pas toqs qui 
<c m'avez deplu , c'est Auguste qui dit a Ciuna qa'il n'a ancun merite , 
(c qu'il n'est propre a rien , qu'il fkit pitie , et qui ensuite lai dit t 
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Ose me dementir , dis-moi ce que tu vaux j 
Conte-moi tes vertus , tes glorieux travaux , 
Les rares qualites par oü tu m*as du plaire , 
Et tout ce qui t'eleve au-dessus du vulgaire : 
Ma faveur fait ta gloire , et ton pouvoir en ^ent ; 
Elle seule t*eleve , et seule te soutient ; 
C'est eile qu'on adore , et non pas ta personne ; 
Tu n'as credit ni rang qu'autant qu'elle t en donne ; 
Et pour te faire choir je n'äurois aujourd'hui 
Qu'ä retlrer la main qui seule est ton appui : 
J'aime mieux toutefois oeder ä ton envie ; 
Regne , si tu le peux, aux d^pens de ma vie , 
Mais oses-tu penser que les ServiKens^ 
Les Cosses , les Motels, les Pauls , les Fabiens ^ 
Et tant d'aütres enfin de qui les grands courages 
Des heros de leur sang sont les vives images y 
Quittent le noble orgueil ^'uh sang si genereux 

» 

iL SoyoTis amis. Si le roi m'en disait autant , je le remercierais de son 
<( amilie. » 

II y a un grand sens et beavconp de finesae dan$ cette plaisanterie*''. 
On pent pardonner ä un coupable qa'on m^prise, mais ou ne devient 
pas son aini ; il fallait peat-etfe que Ciuna Ir^s criminel fut encore 
graud aux yenx d^Auguste. Cela nfemp^he pas que le disbours d' Au- 
guste ne soit vta des plus beaux que nous ayons dans notre langne« 

' '^ II y avait plus de finesse que de Verit^ dans cette plaisanterle da mare- 
cbal de La Feaillade. Auguste se devait a lui-meme de dire a Ciüna tout ce 
qu'il lai dit. Pnisqu*il etait son ami aupararant , et qu'il veut bien conti- 
nner de T^tre , son Intention n'est pas de Tavilir , mais de le remettre a sa 
place en lul faisant sentir le pea de pnissance reelle qa*il a , et tons les 
obstacles qni s'opposeraient k son ambition. Ajoutons m^me que la ole- 
mence d'Angnste est interessee k les lai faire sentir, poar le detoarner 
d'une rechute qui deyiendrait impardonnable. P. 
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Jusqua pQuvoir souffnr <jue tu r^gp^s $ur eux? 
Parle ^ parle ^ il est temps. 

Je 4^meure stupide ; 
Non que votre cplere ou la mort m'intimide; 
Je vois qu'on m's^ trahi , vous nji'y voya» r^ver , 
Et j'en cherche IVuteur «^ns le ppuvoir trouver. 
Mais c'est trop y tenir toute Via^e occupee. 
Seigneur , je suis Romain ^ et du sang de Pompee. 
Le pere et les de\\\ fUs l^chemwt egorges , 
Par la mort de Cesar atpi^nt trßp pw venges ; 
C'est la d'un beau d^ssein Tülustre et seule cause : 
Et puisqu a vos Figi:ieurs la trahisoQ nCexpo^ 9 
N'aitendez point de iuoi rfinföw^ repantirs, * 
D'inutiles regr^t^ ^ ni de honteui^ soupir^ ; 
Le sort vous est propic^ autant qu'il m'est contralre ; 
Je sais ce que }'ai fait» 9t ce qu'il vous &ut &ire« * 
Vous devez un exemple a la posterite , 
Et mon trepas importe a voti^ silirete. 

AUGUSTE. 

Tu me braves , Cinna , tu fiiis le magnanime , 
Et , loih de t'e^cuser, tu courpnnes ton crime. 
Yoyons si ta constance ira jusquea au hout. 
Tu sais ce qui t'est du , tu vois que je sais tout ; 
Fais ton arret toi-mcm? f €t ^hoi^i^ tes wppUces. 

^ Ii0 rtpentir n^ poat m «^bi|«ttr* de plnn^. 

» Le aens est, c« qu€ p(h*9 dßveft faire i maii Texprefsion e«t Irop 
6qaiToqiie , eUe sembU signifier ce qae Cinna doit faire 4 Auguste. 
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SCENE IL , 

LIVIE^ AUGUSTE^ GINNA, jfiMILIE, FÜLVIE. 


LIVIB. 

Vous ne connoissez pas encor tons les oomplices^ 
Votre Emilie en est, aeigneur , et la Toici» * 

CINITA. 

C'est elleHDidme , 6 dietix ! 

AUG1J8TB. 

Et toi, ma fille , aussi ! 

EMILIE. 

Oui y tout ce cpi'il a fait , il l'a fait pour me plaire , 
Et j en etois^ seigneur > la cause et le salaire« 

Quoi ! FaiÄOürqu'eii ton coeur fai fait naitre aujourd'hui 
T'emporte-t*-il dejä jttsqu'i mourir pöui" hii \ 
Ton äme a ces transports un peu trop s'abandonne , 
Et c'est trop tot aimer Famant que je te dontie. ■ 

Cet amour qui m'expose a vos ressentlments 

1 Les acteiÄrü out €lt6 obli^d« M retMnöher Livie, qtii teilet faire 
ici le penonnage d'un ezempt , et qui ne disait que ces deux vers. 
Oü les fait prononc^r par ßmiÜe y mais ils llli aont peu convenables : 
«Ue ne doit pas dtre ä Auguste , voire Bmiiie , ce mot la condamne ; 
ei eile vient s'acCnser elle*in^me » il fiiut qu'elle d^ule en disant ' 
Je viena mourir avec Cifym* 

* Cet^ petite ifonie est-elle bien plaode dans ce moment tragiqne ? 
eat-ce ainsi qa' Auguste doit parier ? 
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N'est point le prompt effet de vos commandements } 

Cesflammes daiis nos coeurs sansvotre ordre etoient nees; 

Et ce sont des secrets de plus de quatre annees : 

Mais^ quoique je raimasse ^ et qu'il brulat pour moi^ 

Une haine plus forte a tous deux fit la loi ; 

Je ne voulus jamais lui donner d'esperance 

Qu il ne m'eüt de mon pere as^re la vengeance ; 

Je la lui fis jurer ; il chercha des amis : 

Le ciel rompt le succes que je m'etois promis , ' 

Et je vous viens, seigneur, oflfrir une victime, 

Non pour sauver sa vie en me chargeant du crime, 

Son trepas est trop juste apres son attentat , 

Et toute excuse est vaine en un crime d'etat ; 

Mourir en sa presence, et rejoindre mon pere, 

C'est tout ce qui m'amene, et tout ce que j'espere. 

AUGUSTE. 

Jusques a quand , 6 ciel , et par quelle raison 
Prendrez-vous contre moi des traits dans ma maison ? 
Pour ses debordements j'en ai chasse Julie ; 
Mon amour en sa place a fait choix d'Emilie , 
Et je la vois comme eile indigne de ce rang. 
L'urie m'otoit Thonneur , l'autre a soif de mon sang j 
Et prenant tputes deux leur passion pour guide , 
L'une fut impudique, et l'autre est parricide. * 

> On ne rompt point un succes , encore moins un succes qu'on 
s'est promis : on rompt une uaion , on detruit des esperances , on 
fait avorter des desseins , on pr^vient des projets : le ciel ne m'a pas 
accorde , ni'6te , me ravit , le succes que je m'etais promis. 

* II est ici questioD de Julie et d^Emilie. Ce mot impudique ne se 
dit plus guere dans le style noble , parce qu'i] pi^iente une id^ qui n« 
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O ma fille ! est>-ce la le prix de mes bien&its? 

imiLiE. 
Geux de mon pere en vous firent memes effets. * 

AUGUSTE. 

Songe avec quel amour j'eleyai ta jeunesse. 

EMILIE. 

II eleva la votre avec in^me tendressc ; 
II fut votre tuteur, et vous son assassin j 
Et vous m'avez au crime enseigne le chemin : 
Le mien davec le votre en ce point setJ difTere , 
Que votre ambition s'est immble mon pere , 
Et qu^un juste courroux dont je me sens bruler 
A son sang innocent vouloit vous iminoler. 

LIVIE. * 

C'en est trop , Emilie , arrcte , et considere . • 
Qu'il t'a trop bien paye les bienfaits de ton pere ; 

Test pas; on n'aime point d'ailleurs k yoir Auguste se rappeler cette 
idee humitiante et 6trangere au sufet« Les gen's instruits savent trop 
bien qu'^milie ne iut m^e jamais adoptee par Aogiute; eile ne 
Vest que dans cette piece. 

' n y avait dans 1q9 premieres^^tioms: 

Mon pere Teat pareU deceax qa*il tdus a £iit8. 

On a corrig6 ' d^poia : 

Geax de mon pere en vous firent rn^mes ^ets. 

Mais firent tnSmes effeCs n'est recevable ni en yers , ni en prose. 

* Les com^iens ont retranche tont le couplet de Livie , et il. p'est 
pü8 ä regretter: non-seulement Livie n'etait pas necessaire, mais 
eile se faisait de fMe mal a propos ponr debiter nne masime aussi 
fausse qn'horrible , qu^il est permis d'assassiner pour une couronne , 
et qu'ckn est absoQs de tous les ^rimes quand 6n regne. 
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Sa mort , dont la memoire aUume ta fureur , 
Fut un crime d'Octave , et nou de Fempereur : 
Tous ces crimea d'etat qa'oB fait pour la coujx>nnep 
Le ciel nous en absout alors qail nous la donne^ 
Et dans le sacre raiig oü sa faveur l'a mis 
Le passe devient jusle, et Favenir permis ; * 
Qui peut y panrenir ne peut ctre ooupable ; 
Quoi qu'il ai( fait ou fasee , ü est inTiolable : 
Nous lui devons nos biens^ nas jours sont en sa main; 
Et jamais ok n'a droit sur ceux du souverain. 

Aussi , dans fe dtseonra que vous venez d*entendre , 
Je parlois pom» Faigrir, et non pönr me defendre : 
Punissez donc^ seigneur^ ces criminek appas 
Qui de vos favoris font dlllustres ingrats j 
Tranchez mes tristes jom» pour assurer les votres. 
Si j'ai seduit Cinna , j'eipL seduirai bien d'autres ; * 
Et je suis pli^ a craipdre^ et vous plus ^n dafiger^ 
Si j'ai l'amour cipislei^ble et le aang ä venger« 

CINNA. ' 

Que vous m'ayez seduit , et que je souffre encor^ 
D'etre deshonore par cefie qae fadore I 

Seigneur ^ la verite doit ici s'expitimer : 
J'avois fait ce desaeiia. avaat que de l'aimer; 

1 Ce vers n'a pas de sens. Uavenir ne peut signifier lea crimea ä 
venir; et, «^fl Ib «gtiilfljAtt, ccfti» id^ ffsrait abominable. 

* II aetnkle qn'EiiiuIi» sokt tou^ours silre de &ire cottspirer qoi 
eile voudra, parce qu'elle se oreit belle. Doil-elle dire i August« 
cj^u'elle aura d'autres alaants qui vengeront celni qu'elle aura pefdu? 
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A mes plus saints desirs^ia tFOXivant inflexible , 

Je cnis qu'a d^auire» söin» «lle si^it Siüsible'/ 

Je parlai de .son peE«> et de Toti^ riguäar ^ ' . - 

El l'offre de mon bras soiwt ccdle du coeur. 

Que la vengeanoelestdcmcl; k-Ye^ptitd^iinB^ms^V^ 

Je I'attaquai par lAypat' Ji jä^pra soiliiiiiö^*"^ ' 

Dans mon peu de üH^ite~eUe ine negl^gciob/ 

Et ne put ne^ger le ^bra^ qui 'la^ TengeofC r ' * 

Elle n'aeonfipireqüe; par ^BiQii artifiae; \ ' 

J en suis le ^^aul santeur y efis n^^at q[uer ^sc^opUcse«' ^i 

Cinna , ^tf ÖWJi^tti #fe T^sk^*^ lä fü^ ähfAt 

Que de m^öitf ITiohrieüi^ dtiäfiVl 41 th^ ftüt öiöürtt 7 


II " 


/ » » 




Mourez^ mais en npiourant ne souiÜez poiht ma gloire, 

EMILIE. 

La mienne se fletfif^ si Gesar te veutcrpjre^ . . 

1 Ce vers parait tro^ au ton de la öomedie, et est d'antant plu9 
d^place , qii'feinifiW doli ^^6'*ir]^as^6 ä>*olrVotdii Vetiget sdta p^re, 
non pa9 parce ^uVlldA lacxbaEiM cl^«tft iBhflitttf^ »iali fuicüqu'elle 
a ecout6 la yöix d^ U.x^tp|,re.- . / ... , /. . r' j,j ,r , • 

« £xprefiRBnfi.fr4^J>fiifl!^^i^' ' '' . , ' ' ' 

^ Pourt|]aoj toutQ pette contestation entre Cinna et l^milie e«it-elle 
an peu froide? c'est que, si Auguste veui leur pardonner, il. Import^ 
fort peti qui des deux soit le plus coupable; et que, sil|Teut les 
punir,' il impurtei fesfon »indtil« 4« d«» Anai » Mtdt >VMx^ Ces 
disputes , ces combats, i qui inourra Tun pour l'autre fon:t nne 
grande impression quand on peut besiter entre deux personnages , 
cpiand on ignore sur lequel des deux le coup tombera, mais noii 
pas quätfd'toü^Tes Be^:iim' ebilcte]tfi^8 et' ^dndeßiiAaBl^. ' ' 


384 ' CIWNä. 

Et la mienne se perd ^ si yous drez ä yous 
Toute Celle tpil suit de sr g^neretn coQp». * 


£MlI.iE. 


Eb Inuen ! prends-ien ta jpart^ et'nie laisse la mienne; * 
Ce seroit Taffioiblir que d'affoiblir la tienne :; - 
La gloire, et le. plaisir ^ la honte c^t les tourments ,- 
Tout doit etre commun entre de vrats amants* ^ 

Nos deux ames , seigneur ^ soutdeux ames romaines; 
Unissant nos- defiirjs bous UDtme& nos haines : 
De nos parents perdus le yifiressentiment 
Nous apprit nos deyQirs, ej^ uii jQ^jame monpient ; 
En ce noble dessein nos coeurs se renconirerent ; 
Nos esprits genereux ensemble le formerent ; 
Ensemble nous cherchons Fhonneur d'un beau trepas : 
Vous Touliez nous unir, ne ngius separez pas/ 


AUGUSTE. 


Oui, je vous unirai , cöüple ?ngrat et perfide. 
Et plus mon ennemi qu'Antoine ni Lepidej 
Oui, je vous unirai, puisque vqus Jevöulez;.. 
U faut bieü aaUfi£iire aux feux dont^ofüs brolez ; 
Et que tout Tunivers, sachant dd qui m'anime, ' 
S'etonne du supplice aussi-bienque du criitte* 

» 

1 Ttrei ä poua est nne expresston trop pea noble. GenSreux coupt 
ne peiit jse dire d'une entreprise qüi n'a paVeti d'efiet. 




* Mh> Mn J' "prencbm^ ta pari . est 'd«iton de la comedie. * . 

' Ce vers est encote du 'ton de la'cöm^e; et cette'expressioh 

'de vraia amäns jevient trop souveni. 

» •' . 11-" 

* Nous avOQpns qpL^iQi pr^ds^ß/t tapart nou* p^ah »imple et noble. P* 
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Mais enfin le ciel m'aime, et ses bienfaits nouveaux 
Ont arraehe Maxime a lä fiireur des eaux. ' 

SCENE III. 

AUGUSTE, LIVIE, CINNA, MAXIME, 

EMILIE, FULVIE. 

ikVGVSTE. 

Approche, seul ami, que j'^epröuve fidele. 

r 

MAXIME. 

Honorez moins^ seigneur, une äme criminelle. 

AUGUSTE. 

Ne parlons plus de crime apres ton repentir. 

Apres que du peril tu m'as su garantir ; 

C est a toi que je dois et le jour et l'empire. 

MAXIME. 

De tous vos ennemis connoissez mieux le pire : 
Si vous regnez encor, seigneur^ si vous vivez, 
C est ma jalouse rage a qui vous le devez. 

Un vertueux remords n'a point touche mon äme ; 
Pour perdre mon mal j'ai decouvert sa irame j 

> Maxime vient ici faire un personoage aussi inutile que Livie^ 
II parait qu'il ue doit point dire a Auguste qu'on Fa fait passer pour 
ooye , de peur qu'on n'eut envoye aprea lai , puisqu'il »'avait rev616 
la conspiration qu'4 condition qu'on lui pardonuerait. N'eüt-il pas 
^Xe mieux qu'il se fdt noye en effet de douleur d'avoir joue un 4»i 
liehe personnage'' On ne a'interesse qu'au sort de Cinna et d'£milie , 
et la gräce de Maxime ne touche personne. 
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Euphorbe vous a feint que je m'etois noye * 
De crainte qu'apres moi vous n'eussiez envoye : 
Je voulois avoir^lieu d'abuser Emilie ^ 
Effrayer son esprit^ la tirer dltalie , 
Et pensois la resoudre a cet enlevement 
Sous l'espoir du retour pour venger son amant ; * 
Mais^ au lieu de goüter ces grossieres amorces, 
Sa vertu combattue a redouble ses forces , ' 

# 

Elle a lu dans mon coeur ; vous savez le surplus ^ 

Et je vous en ferois des recits superflus. 

Vous voyez le succes de mon lache artifice : 

Sl pourtant quelque gräce est due a mon indice, * 

Faites perir Euphorbe au milieu des tourments^ * 

^ Feindre ne peut gouverner le datif ; on ne peut dire fiindre a 
quelqu'un. 

* Soua l'espoir da retour, , . . expression de camedie ; retour pour 
venger , expression videuse. 

^ On dit ies forces de Tetat , la force de tdme. De plus , l^milie 
n'a\ait besoin ni de forces ni de vertus poar mepriser Maximer 

^ Indice est la pour rimer k artifice : le mot propre est aveu. 

^ C'est un sentiment läcbe , cruel , et inutile. * 

* On lisait dans Ies premieres editions : 

A vos boiites, ieigneur , j^en demanderal deaz , 
Le snppliee d'Enpborbe , et ma mort a leors yeoz» 

Dans Vin-fol. de i663 , Corneille cbangea ces deaz vers comne on Ies 
Toit ici. Mais il parait qa'il ne fnt pas satisfait de cette correction ; car, 
dans IV/i-xa de i68a , par Ini revn , et qa 'apres sa mort on reimprima en 
1693 , il revint a Tancienne lecon, et, je crois, fit bien. R. 


/ 
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Et soufiTrez que je meure aux yeux de ces amatits. 
Jai trahi mon ami^ ma mattresse^ mon maitre , 
Ma gloire, mon pays^ par Favis de ce traitre; 
Et croirai toutefois mon bonheur infini , 
Si je puis m'en punir apres l'avoir puni. 

AUGUSTE. 

En est-ce assez , 6 ciel ! et le sort pour me nuire 

A-t-il quelqu un des miens qu il veuiDe encor seduire? 

Qu'il joigne a ses efForts le secours des enfers. 

Je suis maitre de moi comme de l'univers ; 

Je le suis, je veux Fetre. O siecles ! 6 memoire, 

Conservez a jamais ma derniere victoire ; 

Je triomphe aujourd'hui du plus juste cöurroux 

De qui le souvenir puisse aller jusqu'a vous. 

Soyons amis, Cinna , c'est moi qui t'en convie : ' 
Comme a mon ennemi je t'ai donne la vie ; 
Et, malgre la fureur de ton lache dessein,* 
Je te la donne encor comme a mon assassin. 
Gömmencons un combat qui montre par Tissue 

> C*est ce que dit Auguste qui est admirable; c*est \k ce qui fit 
Terser des larmes au grand Conde , laimes qui n'appartienaent qu'4 
de belles am es. 

De toutes les tragedies de Corneille, celle-ci fit le plus grand effet 
4 la cour, et on peut lui appliquer ces vers du vieil Horace : 

C*e8t aux rois , c*est anz grands , c^est aux esprits bien faits.... 

C'est d enx seul qa*on attend la veritable gloire. 
De plus on 6tait alors dans un temps oü les esprits , auim^s par 

* On lit destin dans toutes les editions anciennes , jusques et com» 
prisr</i-ia de 169 a, copie de IV/i-ia de 168a, revu par Corneille. R. 
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« 

Qui l'aura mieux de nous ou donnee ou recue-r 
Tu trahis mes bienfaits ^ je les yeux redoubler ; 
Je t'en avois comble^ je t'en veux accabler : 
Avec cette beaute que je t'avois donnee 
Hecois le consulat pour la prochaine annee. 

Aime Cinna^ ma fille^ en cet illustre rang; 
Prefere»-en la pourpre a cell6 de mon sang ; * 
Apprends sur mon exemple a yaincre ta colere : 
Te rendant un epoux , je te rends plus qu'un pere» 

EMILIE. 

Et je me rends > seigneur, a ce^ hautes bontes; 
Je recouvre la vue aupres de leurs clartes : 
Je connois mon forfait qui me sembloit justice y 
Et, ce que n'avoit pu la terreur du supplice. 
Je sens naitre en mon ame un repentir puissant ; 
Et mon coeur en secret me dit qu'il y consent. 

Le ciel a resolu votre grandeur supreme; 
Et pour preuve, seigneur, je n'en veux que moi-meme i 

les factions qui ayaient agite le regne de Lonis XUI, ou plut6t da 
cujirdinal de Richelieu , ^taient plus propres ä recevoir les sentijnens 
qui regnent dans cette piece. Les premiers spectateurs fureut ceux 
qui combattirent k la Marfee , et qui firent la guerre de la Fronde. 
II y a d'ailleurs dans cette piece un vrai coutinuel , un developpe- 
ment de la Constitution de l'empire romain qui plait extr^mement 
aux hommes d'etat ; et alors chacun voulait P^tre. 

I 

J'observerai ici que dans toutes les tragedies grecques , faites pour 
un peuple si amoureoz de sa libert6 , on ne trouve pas an trait qui 
regarde cette liberte; et que Corneille, n6 Frangais, en est rempli. 

> La -pourpre d*un rang est intolerable ; cette pourpre comparee 
tu sang, parce qu'il est ronge, est puerile. 
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J'ose avec vanite me donner cet eckt , 
Puisqu'ilchange mon coeur, qu'il veutchanger Fetat. '' 
Ma haine va mourir, que j'ai crue immortelle , 
Elle est morte, et ce coeur devient sujet fidel e, 
Et prenant desormais cette haine en horreur, 
L ardeur de vous servir succede a sa fureuri 

CINNA. 

Seigneur, que vous dirai-je apres que nos offenses 
Au lieu de chatiments trouvent des recompenses ? 
O vertu Sans exemple ! 6 clemence , qui rend 
Vötre pouvoir plus juste , et mon crime plus grand ! 

AUGUSTE- 

Cesse d'en retarder un oubli magnanime ; 
Et tous deixjL avec moi faites gräce a Maxime : 
II nous a trahis tous ; mais ce qu'il a commis 
Vous conserve innocents , et me rend mes amis. 

(ä Maxime.) 

Reprehds aupres de moi ta place accoutumee ; 
Rentre dans ton credit et dans ta renommee ; 
Qu'Euphorbe de tous trois ait sa gräce k son tour j 
Et que demain Thymen couronne leur amour. 
Si tu l'aimes encore^ ce sera ton supplice. 

MAXIME. 

Je n'en murmure point, il a trop de justice ; * 

' J*ose arec yanite me donner cet eclaty 
Poisqn^ change mon coeor, qa'il vent changer Tetat, 

n'cst'paa fran^aia. 

^ Un supplice est jusle; on Tordonneavec justice; celui qui punit 
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Et je suis plus confus , seigneur, de vos bontes 
Que je ne suis jaloux du bien que yous m'otez. 

CINNA. 

Souffrez que ma vertu dans mon coeur rappelee 
Vous consacre une foi lächemeni violee , 
Mais si ferme a present, si loin de chanceler^ 
Que la chute du ciel ne pourroit l'ebranler. 

Puisse le grand moteur des belies destinees ^ 
Pour prolonger vos jours, retrancher nos anhees; 
Et moi, par un bonheur dont chacun soit jaloux, 
Perdre pour vous cent fois ce que je tiens de vous ! 

LIVIE. 

Ce n'est pas tout, seigneur ; une Celeste flamme, 
D un rayon prophetique illumine mon äme. ' 
Oyez ce que les dieux vous fönt savoir par moi ; 
De votre heureux destin c'est l'immuable loi. 

Apres cette action vous n'avez rien a craindre ; 
On portera le joug desormais sans se plaindre , 
Et les plus indomtes, renversant leurs projets, 
Mettront toute leur gloire a mourir vos sujets; 
Aucun lache dessein , aucune ingrate envie 
N'attaquera le cours d'une si belle vie ; 

a de la |ustice ; mais le supplice n'en a point > parce qa'un supplice 
ne pent ^tre personnifie. 

» Un rayon prophetique ne semble pas convenir a Livie ; la jurte 
esperance que la clemence d' Auguste prÄviendra d6sormais toula 
conspii ation vaut bien niieux qa'un rayon prophetique. 

On retranche aux representatious ce dernier .conplet de LivM 
romme les autres , par la raison que tout acteur qui n'est pas n^ce»« 
saire g4te les plus grandes beant^s. 
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.Jamals plus d'assassins^ ni de cousplrateurs ; 
Vous avez trouve l'art d'etre maitre des coeurs. 
Rome avec une joie et sensible et profonde 
Se demet en yos mains de Tempire du monde ; 
Vos royales vertus lui vont trop enseigner 
Que son bonheur consiste a vous faire regner : 
D une si longue erreur pleinement affranchie^ 
Elle n'a plus de voeux que pour la monarchie , 
Vous prepare dejä des temples^ des autels^ 
El le ciel une place entre les immortels; 
Et la posterite , dans toutes les provinces, 
Donnera votre exemple aux plus genereux princes. 

AUGUSTE. 

J'en accepte l'augure, et j'ose l'esperer : 
Ainsi toujours les dieux vous daignent inspirer ! 
Qu'on redouble demain les lieureux sacrifices 
Que nous leur offrirons sous de meilleurs auspices, 
Et que vos conjures entendent publier 
Qu' Auguste a tout appris^ et veut tout oublier. 
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(jB poeme a tant d'illustres suffrages qui lui donnent 
le premierrang parmi lesmiens, que je me ferois trop 
d'importants ennemis si j*en disois du mal : je ne le suis 
p9s assez de moi-m^me pour chercher des d^iauts ' oü 
ils n en bnt point voulu voir, et accuser le jiigement 

' Quoique j'aie oi6 y troiiyer des d^fauts , j'oar raia dire ici a Cor«* 
neUle : Je souscru k ravis de ceuz qui mettent cette piece «u-dessu« 
de tou4 vos autres ouvrages ; je suis frapp6 de 1a noblesse , des sen^ 
timens vrais, de la force, de Teloquence , des grands trails de cette 
trag^die. II y a peu de cette emphase et de cette enflure qui n'est 
qu'ane grandeur fausse. Le r^cit que fait Cinna au premier acte , la 
delib^iation d' Auguste, plasieurstraits d*£inilie, 01 enfin la der* 
ni^re scene , sont des beaut^s de toos les temps, et des beautes.supe* 
rieures. Quand je voua comj>are surtout auz contemporains qui 
osaient alors produire leurs ouvrages a c6te des vötres, je leve les 
epaules, et je vous admire comme un ^tre k part. Qui 6taient ces 
hommes qui Touläient courir la m^me carri^re que vousT Tristan, 
La Gase, Grenaille, Rosiers, Boyer, CoUetet, Gaulmin , Olllot , 
ProTais, La Menardiere, Idiagnon, Picon, J>e Brosse«* J^en oom'- 
merais cinqnante dont pas un n'est cpnnn , ou dont les noms ne se 
prononcent qu'en riant. C'est au milieu de cette foule que vqus vous 
eleviez au-dela des borne^ connues de l'art. Vous deviez avoir autaut 
d'ennemis qn'il y avait de mauvais ecrivains; et tous les bons esprits 
devaient ^tre voa admirateurs. Si j'ai trouv6 des tuches dans Cinna , 
ces d^foatsni^e anraicnt M de tvis gcandes btfant^s dans les Berits 
de vos pitoyablea adversaires. Je n'ai remarqu6 ces defauts que pour 
la perfection d'un art dont je tous regaixle comme le createur. Je ne 
peux ni ajouter hi 6ter rien k votre gloire : mon seul but est de faire 
des remarques utiles aux 6trangers qui apprennent votre langue, 
aQx jeunes autears qui veulent vous imiter , aux lectenrs qui veuleut 
s'Jnstruire. v 
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quils en ont fait^ pour obscurcir la gloire qu*ils m'en 
ont donn^e* Cette approbation si forte et si generale 
vient Sans doute de ce que la vraisemblance s y trouve 
si heureusement conservee aux endroits oü la verite lui 
manque , qull na jamais besoin de recourir au neces^ 
$aire* Rien n 7 contredit lliistoire , bien que beaucoup 
de choses 7 soient ajoutees ; rien n 7 est violente par les 
incommodites de la represeotation , ni par l'unite de 
jour, ni par celle de lieu« 

II est yrai qu il s 7 rencontre une duplicite de lieu 
particulier. La möitie de la piece se passe chez Emilie, 
et lautre dans le cabinet d'Auguste. J aurois ^te ridicule 
si j'avois pretendu que cet empereur deliberät avec 
Maxime et Ginna s'il quitteroit lempire ou non, preci- 
sement dans la rnSme place oü ce dernier vient de 
rendre compte a Emilie de la conspiration qu il a formee 
contre lui. G*est ce qui m a fait rompre la liaison des 
scenes au quatrieme acte , n'ayant pu me r^soudre ä 
faire que Maxime vint donner J alarme ä Emilie de la 
conjuration decouverte au lieu meme oü Auguste en 
venoit de recevoir Favis par son ordre, et dont il ne 
faisoit que de sortir avec tant d*inquietude et d'irreso- 
lution. Geiüt ete uneimpudence extraordinaire , et tout- 
ä-fait hors du vraisemblable , de se presenter dans son 
cabinet un moment apres quil lui avoit fait reveler le 
secret de cette ;entreprise , ^oi\t il etoit un des chefs , 
et porter la noutelle de äa fausse mort. Bien loin de 
pouYoir surprendre Emilie par la peur de sevoir arretee, 
c*eftt ete se faire arrßter lui-m^me, et se precipiter 
dans un obstacle invincible au dessein qu'il vouloit 
executer. Emilie ne parle donc pas oü parle Auguste, 
a la reserve du cinquieme acte ; mais cela n*empSche 


DE CINNA. SgS 

pas qu'si considerer tout le poeme ensemble, il nait 
son unite de lieu , puisque tout s y peut passer , noii 
seuleraent dans Rome, ou dans un quartier de Rome^ 
mais dans le se^ palais d'Auguste , potirvu que vous y 
▼ouliezdonner un appartement k Emilie qui soit ^toigne 
du sien. 

Le ccHupte que Ginna lui rend de sa conspiration 
justifie ce que ]'ai dit ailleurs, que pour faire sou£frir 
une uarration ornee , il faut que celui qui la fait et 
celui qui lecoute aient Tesprit assez tranquille, et s'y 
plaisent assez pour lui pr^ter toute la patienee qui lui 
est necessaire. Emilie a de la joie dapprendre de la 
bouche de son aniant avec quelle chaleur il a suivi ses 
intentions; et Ginna n'en a pas moins de lui pouvoir 
donner de si belles esperances de l'effet qu'elle en sou- 
haite : c'est pourquoi , quelque longue que soit cette 
narration , sans interruption aucune , eile h'ennuie 
point. Les ornements de rhetorique dont j ai t4che de 
Tenrichir ne la fönt ppint condamner de trop d arti- 
fice, et la diversite de Sßs figiires ne fait point regretter 
le temps que j-y perds; mais si j'arvoiil attendu ä la 
commencer qu'Evändre eAt tirouble ces deux amants par 
la nouvelle quil leur apporte, Ginna eüt ete oblige de 
s'en taire ou de la conclure en six vers, et Emilie n'en 
eilt pu supporter davantage. 

Gomme les vers de ma tragedie d*Horace ont quelques 
chose de plus net et de moins guinide pour les pensees 
que ceux du Cid, on peut dire que ceux de cette piece 
ont quelque chose de plus acbeve qüe ceux d'Horace, 
et qu'enfin la facilit^ de concevoir le sujet, qui n'est ni 
trop Charge d'incidents , ni trop embarrasse des recits 
de ce qui sest passe avant le commencement de la 
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piece , est übe des causes sans doute de la grande apprcü-i 
bation qu eile a re9ue. Lauditeur aime ä s abandonner 
ä laction presente ^ et ä n'6tre poiat oblig^, pour l'in- 
telligenoe de ce qu il Yoit, de refl^chir sur ee qu il a 
dejä TU, et de fixer sa memoire sur les premiers acte^ 
pendant que les derniers sont devant ses yeux. G est 
nncoiiimodite des pieces embarrassees, qu'en termes 
de lart on nomme impiexesj par un mot emprunte du 
li^tin , telles que sont Rodogune et Heraciius» Elle ne se 
rencontre pas dans les simples ; mais comme celles-läi 
ont sans doute besoin de plus d'esprit pour les imagi» 
ner, et de plus d'art pour les conduire, cellesH^i n'ayant 
pas le m^me secour^ du cöte du sujet, demandeat plus 
de foroe de rers , de raisonnement et de sentiments 
pour les soutenir. ' 

' On pent conclare de ces derniers mots qne les pieces simples ont 
beaucoup plus d^art et de beaute que les pieces implexes. Rieu n'est 
plus simple que V(Bdipe et V Niedre de Sophocle, et ce sont, avec 
leurs d^fauts , les deux plus belles pieces de l'antiquit^. Cinna eXMhO' 
iie, parmi les modernes y sont, |e crois» f<^rt au-dessos ^iUctre et 
^(Sdipe. n en est de m^me dan» T^pique. Qv'y a-t-ü de plus simple 
que le qnatrieme livre de Virgile? N(» 1900018 ^ «u cpntraire, sont 
chargesjd'incidens et d'intrigues. 
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